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Surgi du passé, Melanie Milburne 


Molly est ravie, elle vient d’obtenir un poste à l’hôpital Saint Patrick… à Londres ! Son excitation se transforme en immense surprise quand, dès le premier jour, elle y retrouve Lucas, son amour secret d’adolescente, qu’elle n’a pas revu depuis qu’il a mystérieusement quitté l’Australie, des années auparavant. Des retrouvailles qui la bouleversent, car bientôt, au contact de Lucas – aujourd’hui le Dr Banning–, elle se rend compte que ses sentiments pour lui sont loin d’être éteints. Mais le passé se dresse encore entre eux… 



Toi, moi… et une famille, Sue MacKay


Pour qui se prend ce Mario Forelli ? Il vient à peine d’arriver dans le service où Alexandra est pédiatre que, déjà, il a mis tout le monde à ses pieds… exactement le genre de comportement qui horripile Alexandra ! Mais lorsqu’elle prend pour patiente la petite Sophie, la fille de Mario, elle est incroyablement émue de découvrir en lui un père inquiet et aimant; et c’est un tout autre regard qu’elle commence alors à poser alors sur lui…
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      Ce fut Molly qui l’aperçut en premier alors qu’il sortait d’une épicerie située à quelques rues de la chambre meublée qu’elle louait depuis peu. Il avait le visage enfoui dans son col pour se protéger de la pluie froide. Le front plissé, il semblait préoccupé. Le cœur de Molly fit un bond quand il se dirigea d’un bon pas vers elle et, bien malgré elle, un flot irrépressible de souvenirs la submergea.


      — Lucas ? lança-t-elle.


      Il s’arrêta net et, quand il la reconnut, son visage trahit un choc tel qu’elle eut du mal à soutenir son regard. Elle vit très bien l’éclat de ses yeux noisette s’assombrir ; elle vit très bien sa mâchoire se crisper.


      — Molly…


      Voilà dix ans qu’elle n’avait pas entendu sa voix. Dix années au cours desquelles, sans doute sous l’influence du climat londonien, il avait troqué son accent australien traînant pour une voix profonde et suave qui, curieusement, la fit frissonner. Elle le dévisagea, détaillant chacun de ses traits comme pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.


      Ces sourcils sombres, cette mâchoire volontaire, ce nez aquilin lui étaient à la fois familiers et douloureusement étrangers. Les contours de ses yeux et de sa bouche s’étaient creusés de petites rides, et ses cheveux, toujours aussi bruns et épais, arboraient désormais quelques mèches argentées au niveau des tempes. Son teint n’était pas aussi buriné que celui de son père ou de ses frères, qui étaient restés à la ferme, mais il conservait un hâle prononcé.


      Il était toujours de taille imposante, élancé. Dans son regard brillait encore cette lueur voilée, comme si les ombres du passé ne pouvaient s’en effacer.


      — Je me demandais quand je finirais par te croiser, reprit Molly pour briser le silence. Je suppose que Neil ou Ian t’ont informé que je venais travailler à l’hôpital Saint-Patrick pour trois mois ?


      Son visage devint impénétrable.


      — Ils ont évoqué un amoureux que tu suivais jusqu’ici.


      Molly sentit le rouge lui monter aux joues. Elle n’était toujours pas certaine de la façon dont elle devait qualifier ses rapports avec Simon Westbury. Ils se connaissaient depuis plusieurs années quand, suite à la rupture de Simon avec sa petite amie de toujours, Serena, leur relation avait évolué vers une sorte d’arrangement plus ou moins informel. Arrangement certes pratique mais peut-être pas aussi satisfaisant d’un point de vue sentimental que Molly l’aurait espéré.


      — Simon et moi, nous nous voyons de temps à autre, mais il n’y a rien de sérieux entre nous, déclara-t-elle. Il est venu à Londres faire une année de spécialisation en chirurgie plastique. Je me suis dit que ce serait bien de voyager avec lui puisque je n’avais encore jamais travaillé à l’étranger.


      — Où est-ce que tu habites ? demanda Lucas.


      — Dans cette maison, là-bas, répondit-elle en désignant la vieille demeure victorienne aménagée en plusieurs petits studios et chambres à louer. Je voulais pouvoir aller à pied à l’hôpital. Apparemment, une grande partie du personnel a aussi investi le quartier.


      Il acquiesça d’un hochement de tête.


      De nouveau, un long silence s’installa entre eux.


      Molly avait conscience de tripoter nerveusement la sangle de son sac à main.


      — Euh… maman m’a chargée de t’adresser ses amitiés.


      Il haussa un sourcil, paraissant intrigué, mais impossible de dire si la mimique trahissait un certain cynisme, voire de la méfiance.


      — Vraiment ? demanda-t-il après quelques secondes.


      Détournant les yeux, elle fixa les nuages qui flottaient au-dessus des toits des maisons aux façades grises et alignées. Le ciel ici était si différent de celui qu’elle connaissait en Australie, où le soleil brillait sans discontinuer.


      — J’imagine que tu as appris que mon père s’était remarié, reprit-elle en cherchant de nouveau son regard. Sa nouvelle femme, Crystal, attend un bébé. Elle accouche dans deux mois.


      Il daigna enfin la regarder vraiment.


      — Qu’est-ce que cela te fait d’avoir bientôt un demi-frère ou une demi-sœur ?


      — Je suis heureuse pour eux, répondit-elle avec un sourire radieux. Ça va me faire du bien d’avoir un bébé à gâter. J’espère qu’à mon retour mon père me laissera faire un peu de baby-sitting de temps en temps.


      Il continuait de la scruter de cet air circonspect… Décelait-il combien elle souffrait de voir son père tenter de remplacer Matt ? Devinait-il la culpabilité que cette souffrance générait en elle, elle qui avait toujours vécu dans l’ombre de Matt, l’aîné, le garçon de la famille, l’héritier logique de la propriété ? Toute sa vie, elle avait fait en sorte de gagner la même reconnaissance de ses parents, le même amour qu’ils avaient donné à son frère.


      A présent que son père allait remplacer le fils défunt, il n’aurait plus besoin d’elle.


      — Tu vis très loin de chez eux, à présent, dit Lucas.


      La pensait-il incapable de s’occuper de cet enfant ? La voyait-il encore comme cette gamine dégingandée, couverte de taches de rousseur, qui le suivait toujours partout, à la grande époque ?


      — Je suis sûre que j’y arriverai, répondit-elle en relevant le menton. Je ne suis plus une enfant, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


      Lucas la déshabilla alors du regard, comme pour lever le doute, et un frisson brûlant la parcourut. Quand leurs yeux se croisèrent, une tension quasi palpable plana entre eux.


      — J’ai remarqué, déclara-t-il simplement.


      Molly fixa sa bouche sensuelle, puis sa barbe naissante, qui lui donnait un air viril. Elle se demanda depuis quand ces lèvres n’avaient pas souri. Depuis quand elles n’avaient pas embrassé une femme.


      Et aussi, quel effet cela lui ferait d’être embrassée par ces lèvres.


      Chassant ces idées de son esprit, elle décida de ramener la conversation sur un plan plus professionnel. Ils allaient travailler dans le même service, et personne ici n’avait besoin de connaître la tragédie qui la liait à Lucas.


      — Bon, eh bien, je suppose que l’on se croisera à l’hôpital…, dit-elle.


      — Sans doute.


      Elle lui adressa un sourire poli puis se remit en route. A peine avait-elle fait deux pas qu’il la rappela.


      — Molly ?


      Elle se retourna lentement vers lui. Les contours de la bouche de Lucas semblaient s’être subitement creusés.


      — Oui ?


      — Tu n’en as peut-être pas encore été informée mais, depuis hier, j’ai été nommé chef du service de soins intensifs. Brian Yates a été contraint de démissionner brusquement pour des raisons de santé.


      A ces mots, Molly resserra machinalement son manteau autour d’elle. Lucas Banning devenait son patron ?


      La nouvelle risquait d’avoir de lourdes conséquences sur sa première expérience de travail à l’étranger. Et si Lucas ne supportait pas de devoir collaborer avec elle ? Elle qui était l’incarnation du drame qui avait bouleversé sa vie ; elle dont la présence ne manquerait pas de lui rappeler la pire erreur qu’il avait jamais commise ?


      — Non. Je ne savais pas.


      — Est-ce que ça te pose un problème ? demanda-t-il en la fixant droit dans les yeux d’un air soudain intimidant.


      — Pourquoi serait-ce un problème ?


      — C’est un service difficile qui traite beaucoup de cas extrêmes. En aucun cas les relations personnelles au sein de l’équipe ne doivent compromettre la santé des patients.


      Elle perçut comme un affront cette allusion au fait qu’elle risquait de ne pas faire preuve de professionnalisme en laissant leur passé compromettre leurs relations de travail. Désormais, elle parlait rarement de Matt. Même si elle avait accompli son travail de deuil, le fait de reparler de lui faisait renaître en elle la douleur, ce manque… Cette culpabilité. La plupart de ses amis médecins ne savaient même pas qu’elle avait eu un frère.


      — Je n’ai pas pour habitude de mélanger travail et vie privée, répondit-elle froidement.


      Les yeux de Lucas accrochèrent les siens.


      — Tant mieux. On se revoit demain matin. Sois à l’heure.


      Se mordillant les lèvres, elle le regarda descendre la rue. Non seulement elle serait ponctuelle, mais elle ferait en sorte d’arriver à l’hôpital avant lui.


      * * *


      Quand Molly Drummond entra en trombe dans le bureau des soins intensifs, Lucas lui désigna aussitôt l’horloge.


      — Tu devais prendre ton service il y a une heure, dit-il en faisant claquer le dossier d’un patient sur le bureau.


      — Je suis… navrée, bredouilla-t-elle, à bout de souffle. J’ai essayé d’appeler pour prévenir, mais mon mobile est encore sur le réseau australien, et je n’ai pas les bons codes.


      — Tu as une excuse ? demanda-t-il en scrutant ses joues rosies et ses cheveux décoiffés. Ton petit ami ne t’a laissée t’endormir qu’au petit matin, ou bien il t’a servi le petit déjeuner au lit ?


      Ses pommettes virèrent au cramoisi, et son regard bleu-gris arbora une lueur agacée.


      — Ni l’un ni l’autre. Sur le chemin de l’hôpital, j’ai aperçu un chat blessé qui avait été heurté par une voiture. Je ne pouvais pas le laisser ainsi : il avait une patte cassée et souffrait le martyre. J’ai dû l’emmener au cabinet vétérinaire le plus proche et attendre que l’on puisse s’occuper de lui.


      Lucas savait qu’il aurait dû s’excuser de ses remarques désobligeantes, mais il tenait à conserver une distance, un certain professionnalisme entre eux. De tous les hôpitaux d’Angleterre, pourquoi diable avait-il fallu que Molly choisisse celui-ci ? Depuis dix ans, il s’efforçait de tourner la page du passé, conscient qu’il ne pourrait de toute façon jamais oublier. Depuis dix ans, il tentait de s’accrocher à la vie coûte que coûte, d’être utile à quelque chose.


      De sauver des vies, plutôt que d’en détruire.


      Or la dernière chose dont il avait besoin en ce moment, c’était de voir Molly Drummond refaire irruption dans sa vie. Lorsqu’il avait appris sa venue, il n’avait pas imaginé devoir collaborer de façon proche avec elle. En fait, il ne devait se trouver à la tête du service qu’en fin d’année prochaine, au moment où Brian Yates était censé prendre sa retraite, sauf que la maladie incurable qui avait frappé son patron en avait décidé autrement. A présent, Molly serait face à lui quotidiennement et la gamine fougueuse au visage couvert de taches de rousseur était devenue une belle jeune femme capable de vous prendre au dépourvu, de vous faire baisser la garde au moment où vous vous y attendiez le moins. Comme la veille, quand ils s’étaient croisés dans la rue.


      Lorsqu’il l’avait aperçue, quelque chose en lui s’était figé. Il avait été captivé par son regard bleu-gris, qui s’assombrissait ou s’éclairait en fonction de son humeur. Par son teint de porcelaine, qui virait au rose, voire au rouge sous l’effet de l’embarras. Par son port altier et son nez parsemé de petites taches rousses rappelant l’enfant qu’elle avait été, il n’y avait pas si longtemps. Sa silhouette s’était étoffée de courbes féminines, mais conservait cette allure filiforme, avec ces jambes interminables et ces longs bras élégants.


      Il n’avait pu s’empêcher de les imaginer s’agrippant à lui, de visualiser cette bouche sexy se pressant contre la sienne. Certes, il avait beau avoir un certain succès auprès des femmes, il n’avait rien d’un don Juan, contrairement à certains de ses collègues. En tout cas, il faisait en sorte de ne pas laisser les femmes s’attacher à lui. Et de ne pas s’attacher à elles.


      Or il devait absolument tout faire pour ne pas se rapprocher trop de Molly Drummond.


      — Je n’ai pas le temps de te faire visiter le service, reprit-il en s’efforçant d’oublier sa rêverie. Mais tu vas vite prendre tes repères. Le service compte vingt lits et est complet en ce moment. Jacqui Hunter est notre réceptionniste ; elle te montrera les vestiaires du personnel et la salle de repos. Su Ling et Aleem Pashar, les chefs de clinique, te détailleront le cas de chaque patient. Bienvenue chez nous…


      Puis, pivotant sur ses talons, il quitta le bureau.


      — Docteur Drummond ?


      Molly vit une femme d’âge mûr s’avancer vers elle.


      — Navrée de n’avoir pu vous accueillir comme il se doit, reprit la femme avec un sourire bienveillant tout en lui tendant une main. Nous sommes débordés en ce moment. Je suis Jacqui Hunter.


      — Ravie de vous rencontrer, dit Molly.


      — Nous venons de passer deux journées particulièrement éprouvantes, expliqua Jacqui en secouant la tête. Le Dr Banning a dû vous parler de ce pauvre Brian Yates, obligé de nous quitter précipitamment après toutes ces années de bons et loyaux services. Lui et sa femme, Olivia, venaient tout juste de devenir grands-parents. La vie est injuste, n’est-ce pas ?


      — Je suis navrée, Jacqui. C’est injuste en effet.


      Jacqui ouvrit alors le dossier que Lucas avait laissé sur le bureau.


      — Et maintenant il est temps de vous familiariser avec les locaux. Je crois savoir que vous venez de Sydney, en Australie, comme notre Lucas ?


      — C’est exact. Nous avons grandi dans la même petite ville de Nouvelle-Galles du Sud.


      Sous sa frange lisse, Jacqui haussa un sourcil.


      — Quelle coïncidence ! Vous voulez dire que vous vous connaissez ?


      Bien sûr, Molly n’avait pas envie de s’étendre sur le sujet.


      — Plus ou moins ; mais cela fait des années que je ne l’avais pas revu. Il est parti vivre à Londres quand j’avais dix-sept ans. Nous nous sommes rapidement perdus de vue.


      — Notre Lucas a toujours cultivé sa part d’ombre, déclara Jacqui avec un regard complice. C’est un homme très secret, si vous voyez ce que je veux dire.


      Qu’était-elle censée répondre ?


      — Euh… Peut-être…


      — Pas moyen de savoir quoi que ce soit concernant sa vie privée, précisa Jacqui. Il semble se faire un honneur de ne jamais mélanger travail et plaisir…


      — Il a probablement raison, répondit Molly.


      Jacqui l’entraîna en direction des vestiaires du personnel.


      — Les femmes qui travaillent ici vendraient père et mère pour une nuit avec lui. Ça devrait être puni par la loi d’être aussi beau, vous ne trouvez pas ?


      — Euh…


      — Et il est tellement gentil, et intelligent. Les patients l’adorent, tout comme les familles. Il prend le temps de parler à chacun, ce qui est devenu rare de nos jours. La plupart des praticiens ne pensent qu’à leur avancement, mais Lucas Banning, lui, est né pour être médecin.


      — A vrai dire, il me semble qu’il prévoyait de devenir éleveur de moutons et cultivateur de blé pour prendre la suite de son père et de son grand-père.


      Jacqui se tourna vers elle, l’air dubitatif.


      — Vous êtes sûre que l’on parle bien du même Lucas ?


      — Comme je vous le disais, je ne le connais pas si bien…


      — Le vestiaire pour femmes se trouve ici, à droite. Dans le prolongement, vous trouverez les toilettes et les casiers. La salle de repos est un peu plus loin, sur la gauche, expliqua Jacqui avant de rebrousser chemin vers le bureau principal. Vous resterez trois mois parmi nous, n’est-ce pas ?


      — En effet. C’est ma première expérience à l’étranger. Quand j’ai vu l’offre d’emploi, j’ai sauté sur l’occasion.


      — Vous avez raison de voyager tant que la vie vous le permet. Une fois que l’on a des enfants, croyez-moi, la fête est terminée !


      — Combien en avez-vous ?


      — Quatre garçons… Enfin, cinq en comptant mon mari, répondit la réceptionniste en levant les yeux au ciel. L’un de nos deux chefs de clinique va venir vous briefer au sujet des patients dont nous avons la charge. Je ferais bien de regagner mon bureau.


      — Merci pour la visite guidée, Jacqui !


      * * *


      Une heure durant, Molly passa en revue le dossier de chaque patient en compagnie des chefs de clinique avant d’aller les voir, et Lucas les rejoignit alors qu’ils arrivaient au chevet du dernier patient. Claire Mitchell, vingt-deux ans, blessée à la moelle épinière et au crâne lors d’un concours équestre, était plongée dans un coma artificiel depuis un mois. Chaque fois que l’on initiait une phase de réveil, sa tension cérébrale augmentait de façon vertigineuse. Les scanners montraient un hématome intracérébral en voie de résorption, ainsi qu’un œdème persistant.


      Molly observa Lucas, qui commentait les derniers scanners avec les parents. Il expliquait chaque image et répondait à toutes leurs questions de façon calme et rassurante.


      — Moi, je continue de croire qu’elle va mourir, dit la mère d’une voix étranglée.


      — Elle est encore là, répondit Lucas. Les dernières images révèlent des points de progrès. Pour votre fille, tout n’est qu’affaire de temps, et il faut continuer à lui parler, à la stimuler.


      — Nous ne savons comment vous remercier, déclara le père. Quand je repense à son état, il y a une semaine…


      — Il est vrai qu’elle vient de franchir un cap, répliqua Lucas. Essayez de rester positifs. Nous vous tiendrons informés de la moindre évolution.


      Dès que les parents furent retournés au chevet de leur fille, Molly chercha le regard de Lucas.


      — Docteur Banning, peut-on se voir un instant en privé ?


      Il fronça les sourcils, apparemment agacé à l’idée de se retrouver en tête à tête avec elle.


      — Mon bureau se trouve tout au fond du couloir, à gauche. J’y serai dans dix minutes. Je dois d’abord rédiger une ordonnance pour David Hyland, chambre 4.


      * * *


      Arrivée devant la porte entrouverte marquée au nom de Lucas, Molly jeta un coup d’œil à l’intérieur du bureau. Constatant qu’il n’y avait personne, elle entra.


      Caractéristique des hôpitaux en manque de fonds publics, la pièce était meublée d’un vieux bureau installé au centre, et d’un fauteuil en vinyle usé. Un meuble de rangement en métal rayé était coincé entre la fenêtre et une petite bibliothèque remplie à craquer de publications médicales et autres cahiers de notes. Un vieil ordinateur ronronnait sur la table, cerné par un tas impressionnant de revues. L’ensemble donnait une impression de chaos organisé.


      Apercevant un cadre photo numérique posé sur le meuble de rangement, Molly pressa le bouton et alluma l’écran. Aussitôt, la lumière vive, époustouflante, des grands espaces de la ferme de Bannington apparut. Les grands arbres à gomme décharnés, l’immensité du ciel azuré, les vastes enclos à chevaux, les fleurs sauvages, les oiseaux des digues et ruisseaux de Carboola Creek… En un éclair, Molly fut propulsée là-bas, chez elle. Elle entendait presque le croassement des corbeaux et le piaillement des pies.


      Ses parents avaient tenu la ferme voisine de celle des Banning jusqu’à leur divorce fracassant, sept ans auparavant. Les terres se transmettaient dans la famille Drummond depuis six générations, mais le décès de Matthew avait tout chamboulé.


      Le père de Molly ne s’était jamais vraiment remis de la mort de son fils unique, et sa mère n’avait jamais surmonté la détresse qui avait détruit son mari. Peu à peu, les comptes de l’exploitation familiale avaient sombré dans le rouge à cause de plusieurs mauvaises récoltes et, d’année en année, il avait fallu vendre de nombreuses parcelles. Mais les dettes s’accumulant, ses parents s’étaient retrouvés en faillite.


      Les mains tendues de certains voisins et amis, tels les parents de Lucas, Bill et Jane Banning, avaient toutes été refusées. Le père de Molly était trop fier pour accepter une quelconque aide, a fortiori celle venant des parents de celui qui avait provoqué l’accident à l’origine de la mort de son fils. La ferme de Drummond Downs avait ainsi été vendue à un investisseur, et ses parents avaient divorcé moins d’un an après avoir quitté les lieux.


      Le cœur gros, Molly éteignait le cadre numérique quand des pas résonnèrent derrière elle, la faisant sursauter. Elle se tourna brusquement.


      — Lucas, je… je ne faisais que regarder les photos…


      Il referma la porte, mais ne s’avança pas. Derrière son visage impénétrable, derrière ce masque impersonnel, il semblait contrôler la moindre de ses émotions.


      — Neil m’envoie quelques photos de temps en temps. Il avait caressé l’idée de devenir photographe professionnel, à une époque. Mais comme tu le sais… cela n’a pas pu se faire, ajouta-t-il, le regard traversé d’une lueur sombre.


      Molly se mordit la lèvre en repensant à Neil, qui travaillait à la ferme Bannington, alors qu’il avait toujours rêvé de devenir globetrotteur. La mort de Matthew avait brisé tant de destins autour de Carboola Creek… Quand Lucas avait quitté Bannington pour faire ses études de médecine, son frère Neil avait dû prendre sa place sur le domaine, auprès de leur père, et renoncer ainsi à tout autre projet de vie. Tout cela parce que l’aîné, l’héritier direct, avait décliné les responsabilités qui lui incombaient, poussé par les rumeurs et le qu’en-dira-t-on de la petite communauté au sein de laquelle le drame avait eu lieu.


      — Ce n’était pas ta faute ! affirma Molly avec une conviction qui la surprit elle-même.


      Certes, elle n’avait jamais tenu Lucas pour responsable de la mort de Matt, mais elle avait vécu entourée de gens convaincus de sa culpabilité. En tout cas, sa formation de médecin l’avait assurée d’une chose : personne n’était à l’abri d’un accident idiot. Si Matt avait été au volant, comme cela avait été le cas quelques minutes avant que ce maudit kangourou ne traverse la route devant eux, c’était lui qui aurait été contraint à l’exil.


      Lucas haussa un sourcil en s’avançant dans la pièce.


      — Tu penses ce que tu dis ?


      Il contourna le bureau, laissant planer derrière lui une subtile fragrance d’après-rasage, citronnée, épicée, et… une odeur plus âpre, virile. Probablement son odeur à lui.


      — C’était un accident, Lucas, reprit-elle en notant que ses épaules se contractaient sous sa chemise. Tu sais bien que toutes les enquêtes ont conclu à un accident. Si Matt avait été au volant, aurais-tu souhaité qu’il passe le restant de ses jours à s’en vouloir ?


      Il lui jeta un regard incisif comme pour lui barrer tout accès au monde de douleur qui l’accablait.


      — Tu voulais me parler de quelque chose ? s’enquit-il.


      Molly poussa un long soupir.


      — J’ai laissé entendre par inadvertance à Jacqui Hunter que nous nous connaissions.


      Les mâchoires de Lucas se crispèrent un peu plus.


      — Je vois…


      — Je n’ai rien révélé au sujet de l’accident, ajouta-t-elle. Je lui ai juste dit que nous avions grandi dans la même ville.


      — Pourquoi es-tu ici, Molly ? demanda-t-il d’une voix dure. Pourquoi cet hôpital ?


      Elle-même n’était pas certaine d’avoir la réponse à cette question. Pourquoi avait-elle opté pour ce service où elle savait qu’il travaillait depuis des années ? Pourquoi avait-elle ignoré les annonces de poste à durée indéterminée, pour finalement accepter ce remplacement de trois mois ? Tout simplement parce que, sur le moment, cela lui semblait être une bonne idée. Même sa mère l’avait approuvée, arguant qu’il était temps pour tout le monde de tourner la page et de laisser Matthew reposer en paix.


      — Je voulais ajouter une expérience à l’étranger sur mon C.V., mais on ne me proposait que des postes sur le long terme, répondit-elle enfin. Je ne voulais pas quitter le pays trop longtemps. Et puis Saint-Patrick est un hôpital très coté.


      Lucas se retrancha derrière son bureau, le visage fermé.


      — J’ai passé dix ans à tout faire pour tourner la page, Molly. Ma vie est ici à présent, et je refuse de gâcher ce semblant de paix que je suis enfin parvenu à trouver.


      — Je ne suis pas ici pour gâcher ta carrière, encore moins ta vie, Lucas… J’avais pour ma part besoin de m’éloigner un peu de ma famille. Les relations entre mes parents sont très tendues, surtout depuis la grossesse de Crystal. J’en avais assez de me retrouver toujours coincée entre l’arbre et l’écorce, alors j’ai décidé de prendre le large.


      — Tu as choisi de t’engouffrer dans la gueule du loup…, conclut-il avec amertume. Tes parents ne craignent donc pas que je détruise ta vie, à présent ?


      Molly se mordit la lèvre. Son père lui avait servi cet argument lorsqu’elle lui avait annoncé son projet.


      — Tu souhaites que je démissionne ? demanda-t-elle.


      Il se rembrunit et passa une main fébrile dans ses cheveux.


      — Non, répondit-il avec un lourd soupir. Nous sommes déjà en sous-effectif. Il faudrait plusieurs semaines avant de te trouver un remplaçant.


      — Je peux m’arranger pour travailler en décalé par rapport à ton planning si tu…


      Il lui lança un regard noir.


      — Ce ne sera pas nécessaire. Inutile d’éveiller les soupçons des collègues.


      — Je ne suis pas ici pour te nuire, Lucas.


      L’espace d’une brève seconde, il l’observa, mais se détourna très vite, revêtant de nouveau ce masque impénétrable.


      — A plus tard, Molly, marmonna-t-il en s’asseyant dans son fauteuil. Je dois appeler la famille d’un patient.


      Silencieuse, elle se dirigea vers la porte. Mais au moment de la fermer elle aperçut Lucas, l’air plus préoccupé que jamais, en train de décrocher son téléphone.
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      Le lendemain, Lucas examinait des analyses de sang avec Kate Harrison, une infirmière du service, quand Molly arriva dans le bureau des soins intensifs. Son parfum l’enveloppa, lui rappelant brusquement les plages australiennes, les fleurs de printemps et le temps de l’insouciance. Comment diable s’y prenait-elle pour paraître aussi belle, de bon matin, en fuseau noir, long cardigan gris et ballerines ? Elle n’était pas maquillée, et ses cheveux attachés en queue-de-cheval dégageaient son visage pour lui conférer une fraîcheur, une jeunesse étonnantes.


      — Bonjour ! dit-elle avec un sourire hésitant qui s’adressait autant à Kate qu’à lui.


      — Bonjour, répondit-il en reportant les yeux sur les feuilles d’analyses. Kate, faites surveiller le taux de globules blancs et la CRP de M. Taylor. Prévenez-moi s’il y a le moindre changement.


      — Je vous appelle dès que les résultats sont disponibles, répondit Kate avant de se tourner vers Molly. Bonjour, je suis Kate Harrison. Je me suis laissé dire que vous veniez de la même ville que Lucas, en Australie…


      Le regard de Molly chercha celui de Lucas.


      — Euh… en effet.


      — J’ai trouvé une carte sur internet : vous viviez vraiment dans un coin paumé ! Vous deviez être voisins, non ?


      — Plus ou moins, répliqua Molly. La famille de Lucas tient la ferme qui se trouve à dix kilomètres de celle que mes parents exploitaient.


      — Si seulement mes voisins pouvaient eux aussi habiter à dix kilomètres ! soupira Kate avec un sourire complice. En tout cas, bienvenue parmi nous, docteur Drummond !


      — Appelez-moi Molly, je vous en prie.


      — Vous devriez vous joindre à notre petit « club des mondanités ». Moi et quelques collègues nous faisons des activités avec les gens des autres services. Bon, personne n’ose encore l’admettre, mais c’est surtout une façon de rencontrer des hommes : nous en sommes déjà à deux mariages, un troisième à venir, et un bébé et demi !


      — Le Dr Drummond a déjà un petit ami, marmonna Lucas en ouvrant son meuble de classement.


      — J’accepte votre invitation, Kate, répliqua Molly en le fusillant du regard. En dehors de Simon, je ne connais encore personne ici.


      — Parfait ! s’exclama Kate. Nous organisons une sortie au cinéma la semaine prochaine. Je vous envoie une invitation par courriel.


      Lucas attendit que Kate soit sortie avant de reprendre :


      — Il faut que tu saches que les hommes qui fréquentent ce club ne cherchent qu’une chose : séduire de jolies filles.


      Molly eut une moue hautaine.


      — Merci, je peux me défendre toute seule.


      — De ce que j’ai pu entendre de ton chirurgien plastique, il n’est pas du tout ton genre.


      — Il est vrai que tu es très bien placé pour connaître précisément mon genre d’homme, dit-elle, les sourcils froncés.


      — Ce n’est qu’une remarque.


      — Dans ce cas, je te suggère de garder tes remarques pour toi, à l’avenir. Je suis tout à fait capable de gérer ma vie sentimentale. Au moins, moi, j’en ai une !


      — Ce n’est pas parce que je laisse ma vie privée hors des murs de l’hôpital que je n’en ai pas une.


      A cet instant, Jacqui pénétra dans le bureau et elle leur jeta un coup d’œil intrigué.


      — Ouh, là, on dirait que le temps est à l’orage… Je croyais pourtant que vous étiez de vieux amis d’Australie !


      — Veuillez m’excuser, j’ai à faire, déclara Molly en sortant brusquement du bureau.


      — Que se passe-t-il exactement entre vous deux, Lucas ? demanda alors Jacqui.


      — Rien, rétorqua-t-il sèchement.


      — Allons, on ne me la fait pas, à moi, insista la réceptionniste. J’ai vu la façon dont elle te fusillait du regard. Je sais que tu n’es pas un méchant patron. Que lui as-tu donc dit pour la contrarier à ce point ?


      — Rien.


      L’air sceptique, Jacqui croisa les bras.


      — Ce ne sont sans doute pas mes affaires, mais quelque chose me dit que tu n’es pas ravi d’accueillir Mlle Drummond dans notre service.


      La dernière chose dont Lucas avait besoin, c’était de voir ses collègues s’interroger sur ses relations passées avec Molly. Jamais il n’avait laissé le traumatisme de la mort de Matt interférer avec sa vie professionnelle. Cette partie de sa vie n’avait jamais franchi le seuil de l’hôpital, et il avait toujours fait en sorte d’effectuer son travail en en laissant les fantômes du passé à bonne distance.


      — Le Dr Drummond est très compétente, et sa présence ici sera précieuse à toute l’équipe, Jacqui. Laissons-lui le temps de s’acclimater à Saint-Patrick, et à Londres.


      — Elle est plutôt mignonne, non ?


      Il répondit par un haussement d’épaule désinvolte, tout en parcourant ses notes au sujet d’un patient.


      — Si vous le dites…


      Les lèvres de Jacqui esquissèrent un sourire entendu.


      — Elle est exactement le genre de fille dont les mères rêvent pour leur fils, vous ne trouvez pas ?


      Lucas rangea le dossier dans le tiroir.


      — Pas ma mère, en tout cas, rétorqua-t-il avant de sortir de la pièce.


      * * *


      Deux jours plus tard, Lucas rentrait à pied chez lui lorsqu’il aperçut Molly sur le trottoir, portant un carton percé de petits trous. Jusqu’à présent, il avait réussi à l’éviter en dehors des échanges professionnels incontournables sur les cas difficiles du service. Mais, alors qu’elle avançait vers lui, il remarqua qu’elle paraissait contrariée, voire énervée.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il dès qu’elle arriva à sa hauteur.


      Ses grands yeux bleu-gris étaient remplis de larmes.


      — Je ne sais pas quoi faire… Mon propriétaire refuse catégoriquement de me laisser accueillir Mittens dans mon appartement. Il menace de m’expulser.


      — Mittens ?


      — Le chat que j’ai sauvé l’autre jour, répondit-elle en désignant le carton qu’elle tenait. Je l’ai recueilli car il allait être mis à la SPA, où il risquait d’être euthanasié si personne ne venait le réclamer. Et, comme il n’avait ni collier, ni tatouage, ni puce électronique, j’ai compris que c’était un chat errant. Il n’a que sept mois.


      Intrigué, Lucas plissa les yeux pour tenter de voir à travers les trous.


      — Que comptes-tu faire de lui, alors ?


      — Une des infirmières m’a dit que tu vivais seul dans une grande maison, Lucas. Elle m’a expliqué que tu avais un grand jardin, qui serait idéal pour un chat, et m’a suggéré de…


      — Ah, non, il n’en est pas question ! s’écria-t-il en agitant les mains en l’air. Je refuse qu’un sac à puces vienne faire ses griffes sur mes tapis ou sur mes meubles !


      — Ce n’est que pour quelques jours… Le temps pour moi de trouver un logement où le propriétaire accepte les animaux domestiques. S’il te plaît, Lucas…


      Il sentit sa détermination faiblir. Comment résister à ces yeux implorants, à ce regard triste d’enfant abandonné ?


      — Je déteste les chats. Et je suis allergique.


      — Je ne te demande pas de l’adopter. Seulement de l’accueillir quelque temps…


      Levant les yeux au ciel, il finit par lui prendre la boîte des mains. Ses doigts effleurèrent alors ceux de Molly, et une étrange salve d’électricité le parcourut. Il vit son regard s’éclairer, ses joues s’empourprer, comme si elle-même avait ressenti cette chose bizarre.


      Elle recula d’un pas en coinçant une mèche de cheveux derrière son oreille.


      — Je ne sais comment te remercier, Lucas.


      — J’habite juste là, marmonna-t-il en lui montrant le chemin.


      * * *


      A peine Molly eut-elle foulé le seuil de la demeure de trois étages où vivait Lucas qu’elle fut séduite par sa décoration raffinée, mélange subtil de contemporain, d’Art déco et d’antiquités. Le vestibule desservait de vastes pièces, dont un magnifique salon de réception donnant sur le jardin. Un escalier central menait aux étages.


      — C’est immense ! Il ne t’arrive pas de te perdre ? demanda-t-elle non sans ironie en se tournant vers lui.


      Il esquissa un sourire furtif.


      — Ça me convient, répliqua-t-il en posant son manteau sur la patère en cuivre. Le fait d’avoir grandi dans le bush m’a sans doute laissé un goût pour les grands espaces.


      — Ne m’en parle pas, dit-elle avec un brin d’amertume. Je deviens claustrophobe dans ma petite chambre meublée… Et je ne suis là que depuis une semaine ! Je ne sais pas pourquoi Simon m’avait recommandé ce logement.


      — Vous ne vivez pas ensemble ?


      — Non, il loue un appartement à Bloomsbury. Il m’a proposé une chambre, mais je préfère garder mon indépendance.


      — Vous ne couchez pas ensemble ?


      Molly fronça les sourcils pour dissimuler son embarras. Simon et elle n’avaient fait l’amour qu’une fois, et elle l’avait aussitôt regretté. En fait, elle n’avait pu s’empêcher d’avoir l’impression qu’il avait couché avec elle seulement pour se venger de son ex, Serena, qui l’avait quitté. Ayant confondu amitié et attirance, Molly, à présent, ne savait comment mettre un terme à cette relation sans que Simon ne se sente de nouveau trahi.


      — Je ne vois pas en quoi ça te regarde, répliqua-t-elle.


      Il la dévisagea longuement, comme pour la jauger.


      — Tu n’as pas l’air d’être du genre « fille facile ».


      Elle sentit ses joues s’embraser un peu plus.


      — Je ne suis pas vierge, si c’est ce que tu cherches à savoir. Mais je n’ai rien contre les aventures d’un soir, du moment que chaque partenaire se protège.


      Le regard de Lucas s’attarda sur sa bouche, et une vive tension s’installa soudain entre eux. Elle ne put alors s’empêcher d’imaginer à quoi ressemblerait un baiser de Lucas : ses lèvres fermes sur les siennes, leurs langues se cherchant, se trouvant et s’engageant dans une danse langoureuse… Une onde de désir irradia dans tout son corps, et elle ne put réprimer un troublant frisson.


      Un miaulement émana soudain du carton, rompant le charme. Lucas baissa les yeux vers la boîte, l’air soucieux.


      — Comment faire pour qu’il s’habitue à la maison ?


      — Il suffit de la lui faire visiter pièce par pièce, et il s’appropriera peu à peu le territoire. Je suppose que tu n’as pas de chatière ?


      — Evidemment que non, dit-il d’un air agacé.


      — Ce n’est pas important, il saura te faire comprendre s’il a besoin de sortir. Tu pourrais peut-être laisser une fenêtre entrouverte ?


      — Pas question.


      Se mordillant la lèvre inférieure, elle réfléchit.


      — Dans ce cas, il vaut mieux lui acheter un bac à litière. Ainsi, tu n’auras pas à t’inquiéter de l’avoir laissé dehors avant d’aller au travail.


      — Ecoute-moi bien, Molly. Je ne garderai pas ce chat. J’accepte juste de l’héberger le temps que tu trouves un propriétaire acceptant les animaux de compagnie.


      — Compris, dit-elle en ouvrant le carton et en laissant Mittens émerger avec un miaulement reconnaissant. Regarde-le : il n’est pas mignon ?


      — Adorable…


      Elle leva les yeux vers Lucas, mais celui-ci ne fixait pas le chat. Troublée, elle fouilla alors dans son sac à main pour en sortir les sachets que le vétérinaire lui avait donnés.


      — J’ai apporté de la nourriture pour lui…


      Mittens vint aussitôt se frotter contre les jambes de Lucas en ronronnant bruyamment.


      — On dirait qu’il t’aime bien, déclara Molly.


      Lucas lui lança un regard assassin.


      — Au moindre coup de griffe, je l’envoie en fourrière.


      Elle reprit le chat dans ses bras et le caressa tout en observant le rictus sévère de Lucas.


      — Je viendrai le nourrir, lui donner ses médicaments et faire en sorte qu’il ne t’envahisse pas trop.


      — La cuisine est ici, dit-il en lui faisant signe de le suivre.


      Molly versa alors un sachet de pâtée dans une coupelle que lui donna Lucas et regarda l’animal manger voracement.


      — Il a été vermifugé, vacciné, et castré, expliqua-t-elle afin de rassurer Lucas.


      Reprenant son sac à main, elle le passa en bandoulière à son épaule avant de se diriger vers la porte.


      — Bon, eh bien, voilà… Je te laisse le soin de choisir entre le bac à litière ou les besoins en plein air…


      — Tu as prévu quelque chose pour le dîner ? demanda brusquement Lucas.


      Interloquée, elle resta silencieuse un instant.


      — Euh… pardon ?


      Il afficha alors une moue d’autodérision.


      — Je manque donc à ce point de pratique ?


      — Que veux-tu dire ?


      — Ça fait longtemps que je n’ai invité personne à dîner. En général, je reste seul, au calme, quand je rentre du travail. Mais, puisque tu es là, je me dis que nous pourrions partager le repas. Enfin, si tu n’as rien de mieux à faire…


      — Tu n’as pas peur que les gens s’interrogent si toi et moi commençons à nous voir en dehors de l’hôpital ?


      — Personne ne le saura. Ma vie privée reste privée.


      Molly était très tentée d’accepter l’invitation. Et pas seulement pour s’assurer que Mittens s’acclimatait bien… En fait, la distance que Lucas s’efforçait d’instaurer entre eux avait pour effet de le rendre terriblement attirant à ses yeux. Le simple frôlement de leurs doigts, tout à l’heure, avait éveillé en elle une foule de sensations, et sa peau la brûlait encore à l’endroit où ils s’étaient effleurés.


      — Je n’ai rien de prévu… Simon va au théâtre avec un ami, et il n’y avait plus de billets pour moi… Enfin, je n’avais pas vraiment envie de voir cette pièce-là, de toute façon.


      Lucas la scruta d’un air étonné puis il alla ouvrir les portes-fenêtres qui donnaient sur le jardin. Il alluma la lumière de la terrasse, qui éclaira les buissons soigneusement taillés à l’anglaise. Mittens ne tarda pas à explorer l’espace autour de la fontaine, puis de la haie d’ornement, visiblement ravi de découvrir son nouveau territoire.


      — Ce jardin est magnifique ! s’écria Molly. Etait-il aussi luxuriant quand tu as acheté la maison ?


      — Non, il a longtemps été négligé. J’ai aussi fait de nombreux travaux d’aménagement dans la maison.


      — Tu as toujours été doué de tes mains, dit-elle avant de sentir ses joues s’enflammer. Je veux dire… Tu n’hésitais pas à mettre les mains dans le cambouis, à la ferme.


      Les lèvres de Lucas s’animèrent sans que l’on puisse en aucun cas parler d’un sourire.


      — Tu veux un verre de vin ? proposa-t-il.


      — Pourquoi pas !


      Détends-toi, ma petite ! Et arrête de dire n’importe quoi.


      L’instant d’après, Lucas déposait un verre de vin blanc devant elle.


      — J’ai aussi du rouge, si tu préfères.


      — Non, merci. Le rouge me donne toujours la migraine.


      Elle le regarda alors couper les légumes en dés puis préparer la viande pour en faire une poêlée. Il ne disait rien, et elle remarqua son air soucieux. Regrettait-il de l’avoir invitée à dîner ? En même temps, elle-même ne savait trop comment alimenter la conversation.


      — Dis-moi, comment en es-tu venue à devenir médecin ? demanda-t-il enfin après un long silence. Je croyais que tu rêvais de devenir prof.


      — Jusqu’à l’âge de dix ans, je voulais être maîtresse d’école, c’est vrai. Et puis j’ai eu beaucoup d’autres rêves. J’ai finalement opté pour la médecine juste après mon bac. Quant aux soins intensifs, c’est l’idée de sauver les gens qui se trouvent dans un état critique qui m’a motivée.


      — C’est vrai que sauver des vies, c’est toujours mieux que de les détruire…


      L’estomac noué, Molly chercha son regard par-dessus le plan de travail de la cuisine.


      — Combien de temps vas-tu encore te flageller, Lucas ? Cela ne va pas ramener Matt…


      Son regard se fit plus dur encore.


      — Tu crois peut-être que je ne le sais pas ?


      Les mâchoires crispées, il continua de trancher le céleri comme si celui-ci représentait une menace mortelle.


      Soupirant, Molly posa son verre de vin.


      — Ecoute, ce dîner n’est peut-être pas une bonne idée, dit-elle en descendant du tabouret sur lequel elle s’était installée. Tu n’es pas d’humeur à avoir de la compagnie. Inutile de me raccompagner jusqu’à la porte, je connais le chemin.


      Il la rattrapa dans l’entrée, la saisissant par un poignet et déclenchant en elle une gerbe d’étincelles qui remontèrent le long de son bras. Leurs yeux se croisèrent, et elle sentit son cœur chavirer. Les pupilles de Lucas étaient dilatées de douleur, de chagrin, mais aussi d’autre chose… Quelque chose qu’elle osait à peine concevoir, quelque chose qui emplissait ses veines d’une salve d’adrénaline.


      — Ne pars pas, dit-il dans un souffle.


      Le cœur battant la chamade, elle fixa sa bouche et sentit une onde de désir la balayer lentement mais sûrement. Lucas était tout près à présent. Si près qu’elle sentait la chaleur émanant de son corps et qu’elle pouvait lire au fond de ses yeux l’écho de son propre désir. Oh seigneur, comme elle avait envie de sentir Lucas tout contre elle, de sentir son cœur s’accélérer comme le sien… Elle fit un pas vers lui, mais il recula aussitôt et la lâcha comme s’il venait de se brûler.


      — Désolé, dit-il en passant fébrilement une main dans ses cheveux.


      — Ce n’est rien, répondit-elle d’une voix qui se voulait légère. Ce n’est pas grave.


      — Je ne veux pas que tu te fasses des idées, Molly. Toute relation entre nous qui sortirait du cadre professionnel serait… déplacée.


      — Tu veux dire que tu ne mélanges pas travail et plaisir ?


      — Je veux dire que je ne mélange pas sexe et sentiments.


      — Qui a parlé de sexe ? répliqua-t-elle, feignant de s’étonner.


      Pour toute réponse, il la dévisagea durement.


      — Bon, d’accord… Comme tu as pu t’en douter, je ne suis pas très douée pour ce genre de choses, marmonna-t-elle en tripotant une mèche de ses cheveux. J’essaie de jouer les filles modernes, mais je crois qu’au fond de moi je rêve encore de prince charmant…


      — Comme la plupart des femmes — et des hommes, d’ailleurs. Il n’y a rien de mal à aspirer au bonheur.


      Molly chercha son regard.


      — L’as-tu trouvé, toi, le bonheur ? demanda-t-elle à voix basse.


      Il se détourna vers la cuisine.


      — Je dois mettre le riz à cuire. Tu n’as qu’à en profiter pour surveiller ton chat.


      Sans un mot de plus, elle se rendit dans le jardin et ramena l’animal, qui rechignait un peu à revenir à l’intérieur. Une fois rentrée, elle referma la porte-fenêtre pour empêcher Mittens de ressortir puis rejoignit Lucas vers le bar.


      — Tu veux que je dresse la table dans la salle à manger ? suggéra-t-elle alors qu’il jetait le riz dans l’autocuiseur.


      — En général, je mange plutôt dans la cuisine.


      — Dommage… Tu n’invites jamais tes amis à dîner ?


      Il haussa les épaules.


      — Ce n’est pas mon truc.


      — Tu as une femme de ménage, au moins ?


      — Oui. Gina vient une fois par semaine. Je n’aurais pas songé à embaucher quelqu’un, mais son mari l’a quittée, et elle élève seule ses deux enfants. Elle avait besoin d’un travail, alors je l’ai engagée. C’est quelqu’un de fiable.


      Molly fit rouler son verre de vin entre ses mains.


      — Est-ce que tu as une petite amie en ce moment ?


      Il garda le silence un instant.


      — Je n’ai pas le temps.


      — Quel est ton genre de femme ? demanda-t-elle, l’observant la tête inclinée.


      Leurs regards se croisèrent.


      — Pourquoi cette question ?


      — Simple curiosité, dit-elle en haussant les épaules.


      — Je ne suis pas le candidat idéal pour une femme, déclara Lucas après un nouveau silence. Je suis casanier, je déteste les mondanités, je ne bois que rarement…


      — Toutes les femmes ne rêvent pas de passer leur vie à courir les cocktails en ville.


      Il la dévisagea sans ciller.


      — Peu de femmes sont capables d’accepter une relation sexuelle sans rien attendre en retour.


      Molly sentit soudain une onde de chaleur la parcourir.


      — C’est tout ce que tu attends d’une femme ? Une relation purement physique ?


      Se faisait-elle des idées, ou bien fixait-il vraiment sa bouche ? En tout cas, le désir troublant qu’elle éprouvait à cet instant était bien réel, lui.


      — Hommes et femmes n’ont pas les mêmes besoins physiques. C’est une question de programmation des gènes.


      Jamais Molly n’avait été à ce point consciente de ses propres besoins physiologiques. Depuis l’instant où elle avait posé les yeux sur Lucas, l’autre jour dans la rue, son corps n’était que fièvre, désir et envie, et elle était encore sous le choc de ce que cet homme lui inspirait. Jamais elle ne s’était considérée comme une femme passionnée ou exaltée. Or, dès qu’elle se trouvait près de Lucas, toutes considérations rationnelles semblaient lui échapper.


      — L’être humain a suffisamment évolué pour dépasser ses simples besoins primaires, non ? déclara-t-elle.


      Il continua de contempler sa bouche.


      — Pour certains d’entre nous, oui.


      La tension entre eux monta encore d’un cran.


      — Et comment réponds-tu à tes besoins physiologiques ? demanda-t-elle avec une audace dont elle ne se serait jamais crue capable. Tu choisis une femme au hasard dans la rue, puis tu la traînes par les cheveux jusqu’à ta caverne pour assouvir tous tes fantasmes ?


      Cette fois, il déplaça son regard pénétrant, provocant, vers le sien, et quelque chose en elle s’électrisa. Elle sentit ses seins pointer sous la dentelle de son soutien-gorge, et son cœur s’emballa.


      — Je n’ai pas l’intention d’assouvir mes fantasmes avec toi, Molly.


      — Mais tu en as envie.


      Seigneur ! Avait-elle vraiment dit cela ?


      — Il faudrait être dans le coma pour ne pas avoir envie de toi, Molly. Mais je ne passerai jamais à l’acte. Jamais !


      Elle fit de son mieux pour camoufler sa déception.


      — Ravie que nous ayons levé toute ambiguïté, dit-elle en buvant une gorgée de vin. Même si tu n’es pas mon genre d’homme.


      Un long silence s’étira entre eux.


      — Tu ne me demandes donc pas quel est mon genre d’homme ? reprit-elle.


      Il la regarda sans ciller.


      — Tu veux un homme fort et digne de confiance, qui te soit loyal et fidèle. Un homme qui sera toujours à tes côtés, qui voudra des enfants et possédera des valeurs morales assez solides pour les élever correctement.


      — Bien vu, dit-elle en haussant un sourcil. J’ignorais que tu me connaissais aussi bien.


      — Je lis en toi comme dans un livre ouvert, Molly.


      Elle baissa les yeux.


      — Peux-tu m’indiquer où sont les toilettes ?


      — La porte après celle de la bibliothèque.


      * * *


      En revenant des toilettes, Molly jeta un coup d’œil dans la bibliothèque aux boiseries majestueuses. Les rayonnages de bois massif accueillaient des collections de grands classiques, ainsi que de nombreux titres contemporains. L’odeur de vieux livres et de cire rendait la pièce accueillante. Elle promena ses mains sur quelques ouvrages reliés et imagina Lucas, seul, dans cette immense demeure, avec ces livres pour seuls compagnons. Est-ce que sa famille lui manquait ? Et les grands espaces, l’immensité du bush ? Ne rêvait-il pas parfois de rentrer et de respirer l’odeur particulière des eucalyptus, ou celle, plus singulière encore, de la terre chaude et humide, juste après l’orage ?


      Se détournant des étagères, elle aperçut une série de photos dans des cadres posés sur le sous-main de cuir du bureau. Elle en prit une qui représentait Lucas et sa famille — il devait avoir quinze ans — devant un arbre de Noël. Il se tenait entre ses frères, une main sur l’épaule de chacun d’eux. Tous affichaient un sourire radieux qui donnait l’impression que l’avenir leur souriait.


      Deux ans plus tard, la famille Banning avait offert un tout autre visage aux centaines d’objectifs de journalistes de la presse à scandale venus glaner les détails les plus sordides concernant l’accident de Lucas et Matt. Malgré l’enquête qui avait conclu sans la moindre ambiguïté mais après de longs mois d’investigations à un banal accident, les Banning avaient subi un véritable harcèlement médiatique, nourri par des rumeurs qui enflaient chaque jour dans la région. Lucas avait ainsi été décrit comme une véritable tête brûlée, ayant volé la voiture de ses parents et embarqué son ami dans une folle chevauchée qui s’était soldée par la mort de Matt. Jane et Bill Banning avaient vieilli de dix ans en quelques jours, et Lucas, accablé par le poids écrasant de sa responsabilité, avait à jamais abandonné son sourire insouciant.


      Molly saisit la photo suivante, et son cœur se serra quand elle découvrit le visage de Matt, tout sourires, sur sa moto de cross. Ses yeux bleus pétillaient de leur habituelle lueur malicieuse.


      La dernière fois qu’elle l’avait vu vivant, il ne souriait pas. Il était même en colère contre elle, car elle avait découvert les cigarettes qu’il cachait dans sa chambre et l’avait dénoncé à ses parents, qui l’avaient évidemment privé de sortie.


      Il ne s’était pas passé une journée tout au long des dix-sept années écoulées depuis cette nuit fatidique sans que Molly ne regrette de l’avoir dénoncé. S’il n’avait pas été puni, sans doute n’aurait-il pas quitté sa chambre en douce cette nuit-là pour rejoindre son ami. Il détestait être privé de sortie et devenait claustrophobe, enfermé à la maison. C’est sans doute à cause de cette même claustrophobie qu’il avait été éjecté du véhicule : il n’avait pas bouclé sa ceinture de sécurité.


      — Je me doutais que tu étais là.


      Le son de la voix de Lucas la fit sursauter. Elle reposa le portrait.


      — Je ne connaissais pas cette photo, dit-elle en prenant le cliché montrant Ian et Neil avec leurs compagnes respectives. Ça fait un moment que Neil est avec Hannah Pritchard. Ils n’ont jamais envisagé de se marier ?


      — Je crois qu’il en est question, en effet.


      Elle remit la photo à sa place.


      — Tu rentreras en Australie pour le mariage ?


      Le visage de Lucas se durcit.


      — Le dîner est servi. Nous allons devoir manger vite car on m’attend à l’hôpital au chevet d’un patient.


      Molly le suivit dans la cuisine, où il avait installé deux couverts aux extrémités opposées de la table. Il toucha à peine à son plat et parut soulagé lorsqu’elle repoussa son assiette après avoir annoncé qu’elle avait assez mangé.


      — Je te raccompagne chez toi, c’est sur le chemin de l’hôpital.


      Ils marchèrent en silence jusqu’à l’immeuble de Molly.


      — Je te tiens au courant dès que j’ai trouvé un nouveau logement, dit-elle. Ce n’est qu’une question de jours. Et merci pour le dîner. La prochaine fois, c’est moi qui t’invite.


      Un silence gêné s’installa entre eux.


      — Tu n’es pas obligée, marmonna-t-il en consultant sa montre. Je dois vraiment y aller, à présent.


      — Bonsoir, Lucas, murmura-t-elle avec un signe de la main.


      Mais il avait déjà tourné les talons.
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      Il était 3 heures du matin lorsque Lucas quitta l’hôpital à pied. Les rues étaient désertes, un vent glacial lui fouettait le visage malgré son épaisse écharpe en laine. Les mains plongées au chaud dans les poches de son manteau, il se demanda soudain quel temps il faisait, chez lui, à Carboola Creek. Il détestait le mois de février à Londres. Un mois aussi froid que sinistre. Si d’aventure le soleil perçait l’amas de nuages épais, sa lueur n’en demeurait pas moins pâle et sans chaleur. Et, s’il neigeait, le manteau immaculé se changeait vite en une boue infâme et glissante.


      Il repensa avec nostalgie à Carboola Creek. En fermant les yeux, il retrouvait presque l’odeur de la terre rouge et sèche qui couvrait les vastes plaines. Il avait l’impression de n’avoir pas senti le soleil sur son visage depuis des siècles.


      Lorsqu’il poussa la porte de la maison, il fut accueilli par un miaulement piteux.


      — Maudite Molly ! marmonna-t-il alors que le chat venait se frotter à ses chevilles. Inutile de prendre tes aises, Mittens. Tu n’es ici que provisoirement.


      Le chat poursuivit son petit rituel de bienvenue avant de se mettre à jouer avec la frange du tapis persan. Le parfum de Molly flottait encore dans l’air, notamment dans la bibliothèque. A moins que ce ne soit son imagination. Il inspira profondément… Et capta une fragrance de jasmin et de pois de senteur qui lui rappela les longues soirées d’été, sous le porche de la ferme.


      Poussant un long soupir, il saisit la photo de ses parents. Ils avaient une soixantaine d’années à présent et travaillaient encore à la ferme avec Neil. Ian exploitait un autre domaine agricole à l’autre bout de la ville. Ses parents venaient de temps en temps le voir à Londres, mais les adieux à l’aéroport devenaient de plus en plus difficiles avec le temps. Sa mère pleurait chaque fois, et son père, habituellement si stoïque, essuyait lui aussi une ou deux larmes si bien que, désormais, il ne les invitait même plus à venir le voir, prétextant entre autres choses être trop absorbé par son travail pour pouvoir les accueillir dignement.


      Lucas se demanda s’il manquait autant à sa famille que sa famille lui manquait. Mais c’était le prix à payer. Il reposa le portrait puis regarda celui de Matt. Ces taches de rousseur, ce nez retroussé, cette chevelure aux reflets auburn lui rappelaient tellement Molly. Etait-ce à cause de cette ressemblance qu’il se sentait aussi attiré par elle ?


      Pas seulement…


      Molly était devenue une jeune femme très belle, et Lucas n’avait pas manqué de remarquer les regards appuyés dont la gratifiait le personnel masculin de l’hôpital. Comme ses collègues, il était captivé par cette femme et n’avait qu’une envie : goûter à ses lèvres charnues et voir si elles étaient aussi douces qu’elles le paraissaient.


      Or il imaginait la réaction des parents de Molly si jamais il touchait à leur précieuse fille. Et même la réaction de ses propres parents. L’éventualité d’entretenir une liaison avec elle ne ferait que compromettre ses efforts et ceux de leurs familles respectives pour tourner la page du passé.


      Etait-il attiré par Molly juste parce qu’il ne pourrait jamais l’avoir ? Ou bien parce qu’elle représentait tout ce à quoi il aspirait, même s’il estimait ne pas la mériter ?


      * * *


      Quand Molly arriva à l’hôpital le lendemain, Su Ling, l’une des chefs de clinique, vint la prendre par le bras.


      — Un conseil : ne t’approche pas du patron, ce matin, car il est d’humeur massacrante. Nous avons eu un décès hier soir, David Hyland, de la chambre 4. Il a fait une défaillance polyviscérale, et Lucas est resté auprès de la famille jusqu’à 3 heures du matin.


      Molly jeta un regard sur le lit désormais vide, et son cœur se serra. David Hyland, quarante-deux ans, était marié et père de deux enfants. Des complications étaient survenues suite à une banale opération de la vésicule biliaire mais, la veille encore, Molly expliquait à son épouse combien l’équipe était confiante à propos de sa guérison.


      Lorsque l’on travaillait en soins intensifs, on était inévitablement confronté à la mort. Cela faisait partie du métier. Certes, des miracles se produisaient aussi, mais la médecine et les soins les plus attentifs n’étaient pas tout-puissants. Molly se demanda si, à travers les décès de ses patients, Lucas ne revivait pas le drame qui le hantait.


      — Tu n’as rien de mieux à faire que rester plantée là, à te la couler douce ? lança soudain Lucas dans son dos.


      Molly se retourna aussitôt.


      — Bonjour, Lucas, je…


      — Il y a deux familles en salle d’attente qui souhaitent avoir des nouvelles de leurs proches, reprit-il d’un ton plus pondéré et professionnel. J’aimerais que tu te concentres sur ton travail.


      — Mais je suis concentrée ! J’allais justement parler à la famille Mitchell. As-tu du nouveau au sujet de l’état de Claire ?


      Lucas avait les yeux rougis par le manque de sommeil.


      — Son état est stable. Pour l’instant, nous ne pouvons rien dire de plus à ses parents. Nous réessaierons très progressivement de la sortir du coma demain afin de lui faire passer un nouveau scanner.


      Molly le regarda s’éloigner et aboyer de nouveaux ordres au personnel qu’il croisait en chemin. Megan, une infirmière, croisa le regard de Molly et lui sourit d’un air entendu.


      — Manifestement, il n’avait personne pour le consoler en rentrant chez lui, hier.


      Molly sentit ses joues s’embraser.


      — Sans doute, marmonna-t-elle en hâtant le pas vers la salle d’attente.


      * * *


      Un peu plus tard dans la journée, Molly attendait un café à la cafétéria lorsque Simon arriva.


      — Salut, ma belle ! lança-t-il en glissant un bras autour de sa taille et en déposant un baiser furtif sur ses lèvres.


      Elle tenta de se défaire de son étreinte.


      — Simon, les gens nous regardent !


      — Allons, tu m’en veux encore pour le théâtre, hier ? dit-il en essayant de lui voler un nouveau baiser. Je t’ai pourtant expliqué qu’il n’y avait plus de billets…


      — Le Dr Drummond vous a demandé d’arrêter !


      Au son de cette voix autoritaire, Molly fut parcourue d’un frisson. Elle se retourna lentement et découvrit Lucas en train de foudroyer Simon du regard.


      — Qui êtes-vous ? s’enquit Simon d’un ton menaçant.


      — Je te présente Lucas Banning, intervint Molly en rougissant malgré elle. C’est mon patron.


      Simon se mordit la lèvre inférieure.


      — J’imagine qu’avec un patron aussi possessif tu vises une promotion ? ajouta-t-il avec un rictus mauvais.


      Avec l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds, elle se tourna vers Lucas, qui demeurait désespérément impénétrable.


      — Je ne suis pas sûre… de comprendre tes sous-entendus, Simon, balbutia-t-elle, notant qu’une infirmière écoutait leur conversation en faisant semblant de choisir des bonbons au comptoir. Mais j’ai l’impression que tu te fais des idées… Je te rappellerai plus tard.


      — Il faudra que tu me donnes des explications, répondit Simon en lançant un regard assassin à Lucas.


      Alors qu’elle quittait la cafétéria avant même l’arrivée de son café, elle fut bientôt rattrapée par Lucas.


      — Bon sang, Molly, qu’est-ce que tu fais avec un guignol pareil ? s’exclama-t-il.


      L’ignorant, elle continua à avancer.


      — Ma vie privée ne te concerne pas, rétorqua-t-elle.


      — Ce type te déconcentre sur ton lieu de travail. Et ça, ça me regarde.


      — Tu exagères…


      — Ce crétin ne t’arrive pas à la cheville, Molly… Je n’arrive pas à croire que tu ne t’en rendes pas compte !


      Cette fois, elle s’arrêta net.


      — Ma vie privée ne te concerne pas, répéta-t-elle sèchement.


      — Très bien. Continue donc à perdre ton temps avec ce type. Mais ne viens pas pleurnicher quand tu auras le cœur brisé, dit-il d’un ton sec.


      Puis il s’éloigna à grandes enjambées dans le couloir, mais Molly aurait juré avoir aperçu une lueur de jalousie dans ses yeux.


      * * *


      Lucas déposa quelques biscuits pour chatons dans la gamelle de la cuisine. Mittens arriva aussitôt en miaulant avec vigueur.


      — Il n’y a pas de quoi, murmura Lucas. Mais ne va pas t’imaginer pour autant que je m’attache à toi…


      A cet instant, on sonna à sa porte. Il n’attendait personne, mais alla tout de même ouvrir.


      Molly. Transie de froid, elle se tenait sur son seuil, un sac de courses entre les mains. Son manteau semblait trop grand pour elle, et un bonnet et une écharpe encadraient son visage en forme de cœur, lui donnant un petit air de lutin tout à fait attendrissant.


      — J’apporte du ravitaillement pour Mittens, dit-elle. J’espère que tu ne m’en veux pas de passer à l’improviste, mais je craignais que tu n’aies plus rien pour lui.


      — Je lui ai acheté des biscuits, à l’épicerie du coin, en revenant du travail.


      — Je ne rentre pas, je suis pressée, dit-elle en lui tendant le sac.


      — Tu sors avec ton don Juan ?


      — Qu’est-ce que ça peut te faire ? grommela-t-elle en le fixant droit dans les yeux.


      — Rien du tout ! Seulement, je ne voudrais pas que tu sois déçue. Ce type est un séducteur patenté. Certains bruits de couloir suggèrent qu’il passe beaucoup de temps avec la fille du Pr Hubert. Et dire que c’est lui qui a insinué que tu étais adepte de la promotion canapé…


      Lui jetant un regard glacial, elle recula d’un pas.


      — J’y vais, je ne voudrais pas abuser de ton hospitalité, déclara-t-elle d’un ton sarcastique.


      — Tu ne rentres pas dire bonjour à ton chat ?


      — Je ne suis pas sûre d’être la bienvenue… La façon dont tu m’as parlé au travail est tout simplement scandaleuse.


      Il appuya sa main sur l’encadrement de la porte.


      — Tu attends peut-être des excuses ? Désolé, mais je ne travaille pas de cette façon. Si tu préfères un patron qui passe ses journées à te caresser dans le sens du poil, alors je t’en prie, la porte est grande ouverte.


      — Tu sais bien que tu as dépassé les limites en rejetant ta frustration sur tes subordonnés. Ce n’est pas comme ça que l’on dirige un service aussi exigeant que les soins intensifs.


      — Tu vas donc m’apprendre à faire mon métier ?


      — Je te dis simplement que je ne tolérerai pas que tu me harcèles comme tu l’as fait juste parce que tu as passé une mauvaise journée.


      — Etais-tu là lorsqu’il s’est agi d’annoncer à la famille de David Hyland qu’il était mort, alors que, quelques heures plus tôt, nous assurions à son épouse qu’il allait s’en sortir ?


      — Je sais ce que c’est, Lucas. Il m’est aussi arrivé de…


      — Sa femme, ses enfants m’ont regardé comme si je venais de les poignarder en plein cœur. Ce sont ces visages-là qui me hantent la nuit, et non ceux de ces bureaucrates qui mettent la pression à tous les chefs de services pour réduire au minimum les périodes d’hospitalisation et rentabiliser les dotations de l’Etat, ni celui du directeur de l’hôpital qui ignore ce que c’est que veiller un patient toute une nuit en espérant qu’il soit tiré d’affaire. Ce sont les familles qui attendent le meilleur de moi. C’est pour elles que je me bats à chaque instant, mais je ne peux malheureusement pas faire des miracles tous les jours.


      — Je suis navrée, Lucas, murmura-t-elle, s’adoucissant. C’est toujours dur pour l’équipe d’accepter un décès…


      Il ouvrit la porte plus largement pour la laisser entrer.


      — Je te préviens, je ne suis pas sûr d’être de bonne compagnie ce soir.


      Elle pénétra dans le vestibule en haussant les épaules.


      — Je viens seulement voir Mittens.


      Lucas se jura de garder ses distances avec elle. Sans doute parce que, après une aussi rude journée à l’hôpital, il n’avait qu’une envie : tout oublier, s’accorder tout le plaisir qu’il méritait… entre les bras de la jeune femme, bien sûr. Or la belle Molly Drummond n’avait rien de la candidate idéale pour une nuit sans lendemain. Et quelque chose lui disait qu’une nuit ne lui suffirait pas pour se rassasier de cette peau au grain lisse…


      — Je te sers quelque chose à boire ?


      — Non, merci, je viens juste dire bonjour à Mittens… Oh ! je constate que tu lui as offert un bac à litière ! dit-elle en se tournant vers lui avec un sourire désarmant.


      Un sourire qui semblait soudain éclairer la pièce tout entière et égayer enfin cette piètre journée.


      — Oui, il a passé la moitié de la nuit à miauler pour aller dehors, expliqua-t-il en s’efforçant d’adopter un ton froid pour ne pas donner l’impression qu’il baissait sa garde.


      — Tu penses qu’il s’acclimate bien ?


      — Oh ! aucun souci de ce côté-là ! Il a élu domicile sur mon lit. Plus j’ai tenté de l’en dissuader, et plus il a paru convaincu que cet endroit était fait pour lui !


      — Il a réussi à t’attendrir ! lança-t-elle en souriant encore.


      Il la foudroya du regard.


      — Où en es-tu de ta recherche de logement ?


      Son visage s’assombrit, et ses épaules s’affaissèrent.


      — Je harcèle toutes les agences du quartier, mais les propriétaires acceptant de louer pour trois mois seulement ne sont pas légion. Simon m’a proposé de colouer son appartement, mais je ne suis pas sûre d’en avoir envie.


      A cet instant, une foule d’idées se bousculèrent dans l’esprit de Lucas. Sa maison, à lui, située à quelques minutes à pied de l’hôpital, était vaste. Tellement vaste que, s’il hébergeait Molly ne serait-ce que pour quelques semaines, ils arriveraient à ne pas se croiser. En tout cas, ni l’un ni l’autre n’empiéterait sur le territoire de l’autre.


      — Tu peux éventuellement rester ici, le temps de trouver une solution stable.


      — Ici ? répéta-t-elle d’un ton stupéfait. Avec toi ?


      — J’ai plusieurs chambres disponibles… Je te demanderai une contribution au loyer et aux charges.


      — Tu es sûr ?


      Non, il n’en était pas sûr du tout. A vrai dire, il ne savait même pas pourquoi il avait prononcé ces mots. Or c’était chose faite, et il ne se voyait pas faire marche arrière à présent. Et puis elle pourrait ainsi s’occuper elle-même de ce maudit chat. Surtout, il préférait supporter Molly sous son toit quelques semaines que de la savoir en train d’emménager chez ce crétin de Simon.


      — Je te demanderai d’établir un roulement pour la préparation des repas, reprit-il. Et je préférerais que tu n’invites pas tes amis hommes à la maison.


      — C’est une proposition très généreuse, murmura-t-elle avec un sourire radieux avant de se mordre les lèvres. Mais les gens ne risquent-ils pas de croire que nous… vivons ensemble ? Je veux dire, comme un vrai couple ?


      Il ne put alors s’empêcher d’imaginer Molly, nue, dans son lit. Et de l’imaginer, se réveillant chaque matin à son côté, leurs corps rassasiés après des nuits entières à faire l’amour, langoureusement, passionnément. Mais il se hâta de chasser ces idées saugrenues de son esprit.


      — Je me moque des qu’en-dira-t-on, répliqua-t-il. Ce que je fais en dehors de l’hôpital ne regarde que moi.


      — Mais… que fais-tu de nos familles ?


      Il la scruta d’un air grave.


      — Tu veux dire ta famille.


      Elle fronça légèrement les sourcils.


      — Je pense que ma mère pourrait comprendre. Quant à mon père, c’est une autre paire de manches…


      — N’est-il pas temps pour toi de vivre ta vie comme tu l’entends ? Tu as vingt-sept ans, Molly, rien ne t’oblige à justifier tes choix auprès de ton père ou de qui que ce soit.


      — Je sais. C’est en partie pour ça que je suis venue à Londres. Mon père me voit encore comme une petite fille qui a besoin d’être protégée.


      — Mouais… Vu tes choix en matière masculine, je crois que je comprends ton père.


      — Ecoute, Lucas, je sais que Simon t’a fait mauvaise impression. Il est tellement possessif…


      — Ce type ne te mérite pas, Molly.


      Une étrange lueur s’alluma au fond de ses yeux bleu-gris.


      — Il faudrait peut-être que je soumette à ton avis tous les hommes que je fréquente ? demanda-t-elle.


      Lucas avait l’étrange impression qu’aucun homme, sinon lui, n’avait en fait le droit de s’approcher d’elle. Mais il se garda bien d’exprimer le fond de sa pensée. Cette femme lui était tout simplement interdite. Elle était la petite sœur de son meilleur ami. Matt était mort, et avec lui s’était éteinte toute éventualité d’un avenir commun avec Molly.


      — Tu as besoin d’aide pour apporter tes affaires ici ? reprit-il après un silence pesant. J’ai une heure de libre si tu veux.


      — Cela me serait d’une aide précieuse, répondit-elle, apparemment radoucie. Merci, Lucas.


      * * *


      Tout en rangeant ses derniers vêtements dans la commode de la chambre d’amis de Lucas, Molly se demandait encore ce qui l’avait poussé à lui proposer de l’héberger. Sans doute cherchait-il à la dissuader d’emménager avec Simon. Peut-être essayait-il aussi de se prouver à lui-même qu’il était capable de ne pas poser les mains sur elle après lui avoir fait comprendre qu’il ne se passerait jamais rien entre eux. De toute façon, la maison était assez vaste pour que chacun préserve son intimité au quotidien : elle avait eu le choix entre six chambres et salles de bains différentes.


      Malgré tout, elle n’était pas vraiment rassurée car elle avait à gérer sa propre attirance pour lui. Chaque fois que Lucas posait les yeux sur elle, elle sentait sa peau s’embraser, son sang bouillonner dans ses veines. Elle brûlait d’envie de sentir ses lèvres sur les siennes, de poser ses mains sur ses épaules larges et athlétiques, d’explorer la cambrure de son dos… Le seul fait d’imaginer sa peau bronzée et sa silhouette sculptée sous ses vêtements la mettait dans tous ses états.


      Secouant la tête, elle s’efforça de recouvrer ses esprits. Elle n’était probablement attirée par lui que parce qu’il avait été on ne peut plus clair : il ne se passerait jamais rien entre eux. Pourquoi diable la nature humaine était-elle ainsi faite qu’on était systématiquement attiré par ce qu’on ne pouvait avoir ?


      Elle ramena Mittens au rez-de-chaussée et le posa devant sa gamelle de lait et de biscuits. Dehors, il pleuvait à verse s’il fallait en croire le ruissellement sur les vitres de la porte-fenêtre. Difficile de ne pas repenser au soleil radieux d’Australie dans ces cas-là. Ici, le froid et l’humidité semblaient pénétrer jusqu’au fond de ses os, et Lucas semblait mettre un point d’honneur à la traiter de façon distante depuis son arrivée.


      — Tu es bien installée ? s’enquit-il soudain dans son dos.


      Elle sursauta, puis se tourna lentement vers lui.


      — Oui, je te remercie. La chambre est bien plus accueillante et confortable que celle que je louais jusque-là.


      Il hocha distraitement la tête.


      — Je dois retourner à l’hôpital pour faire des paperasses.


      — Tu travailles trop…


      — Je suis payé pour ça.


      — Pas à ce point. Tu as à peine dormi la nuit dernière. Pourquoi t’infliges-tu un tel rythme ? Et puis, non, ne me dis rien. Je connais la réponse à cette question.


      — Je préférerais que tu gardes tes opinions pour toi, dit-il, les mâchoires crispées. Tu partages peut-être ma maison, Molly, mais cela s’arrête là. Je n’ai besoin ni d’une confidente ni d’être materné.


      — Depuis quand n’as-tu pas eu de petite amie ? demanda-t-elle de but en blanc.


      Il hésita avant de répondre :


      — Crois-moi, je n’ai rien d’un innocent.


      — La dernière fois où tu as eu une maîtresse, alors ?


      — Tu ne crois quand même pas que je vais te faire un rapport détaillé de ma vie sexuelle ! dit-il, se renfrognant.


      — Tu ne t’es pourtant pas privé de commenter ma vie à moi.


      — Parce que tu t’exhibais en pleine cafétéria.


      — Tu sais très bien que ce n’est pas vrai !


      — Il serait peut-être bon que je te rappelle que le directeur de Saint-Patrick est très à cheval sur les questions de professionnalisme et de discrétion. Les patients viennent à l’hôpital pour se faire soigner, et non pour assister à des effusions dignes de feuilletons télévisés à l’eau de rose. Si un patient s’était plaint de ce qu’il a vu à la cafétéria, tu aurais sans doute été virée sur-le-champ.


      — Est-ce une menace, Lucas ? demanda-t-elle, interloquée.


      — Jusqu’à présent, je n’ai eu que de bons échos concernant ton travail, que ce soit auprès des patients, ou au sein de l’équipe. Je trouverais dommage de compromettre cela par des comportements de collégienne.


      Ecœurée, elle ravala sa colère.


      — Cela ne se reproduira pas.


      — Tant mieux, conclut-il avant de sortir.


      * * *


      Le lendemain matin, lorsque Molly descendit au rez-de-chaussée, Lucas était déjà parti au travail. Sa femme de ménage était dans la cuisine, en train de vider le lave-vaisselle. En l’apercevant, elle se redressa et sourit.


      — Bonjour, je suis Gina. Le Dr Banning m’a expliqué qu’il vous hébergeait quelques jours, vous et le petit chat.


      — En effet. J’espère que nous ne vous donnerons pas trop de travail.


      — Pas du tout. Cela fera du bien au Dr Banning d’avoir un peu de compagnie. Vous êtes aussi australienne, je crois ?


      — Mon accent est donc si prononcé ?


      — Non, mais je vous ai reconnue à cause de la photo dans la bibliothèque. Vous êtes la sœur de Matt Drummond ?


      Molly sentit sa gorge se nouer.


      — Vous… Lucas vous a parlé de Matt ?


      — Lucas, non. Mais sa mère, lors de sa dernière visite, m’a tout raconté, il y a quelque temps. C’est une histoire affreuse. Une véritable tragédie… Mais je trouve formidable que vous soyez restés amis.


      Etait-ce ainsi qu’elle devait considérer Lucas ? Comme un ami ?


      — Euh… oui. Nous avons grandi dans deux fermes adjacentes. Nous avons été à la même école, avons fréquenté les mêmes amis pendant des années.


      — C’est un homme bien, le Dr Banning. Mais il travaille trop. Je lui dis souvent qu’il devrait se trouver une femme, fonder une famille. Vous ne croyez pas ?


      — C’est vrai que sa carrière est… primordiale à ses yeux, bredouilla Molly.


      — Il se noie dans le travail pour oublier. Il sauve des vies tous les jours, mais ne pourra jamais ramener celui qu’il aurait tant voulu sauver. Quelle tristesse !


      — Je dois vous laisser, Gina, répondit Molly avec un sourire triste. Ravie de vous avoir rencontrée.


      — Je vous reverrai peut-être la semaine prochaine ? demanda la femme de ménage d’un air entendu.


      — Oh ! je ne pense pas ! Je devrais avoir trouvé un logement définitif d’ici là.


      * * *


      — Alors, tu as trouvé un logement ? demanda Jacqui, deux jours plus tard, alors qu’elle partageait un thé fumant avec Molly dans la salle de repos de l’hôpital.


      Celle-ci referma le journal avec un soupir las.


      — J’ai effectué cinq visites, mais aucun propriétaire n’accepte les animaux domestiques. Quant aux logements où ils sont admis, on n’oserait même pas y héberger des rats.


      — Comment ça se passe, chez Lucas ? s’enquit Jacqui.


      Fuyant le regard de la réceptionniste, Molly fixa son mug. Elle avait espéré garder son arrangement avec Lucas secret, mais une stagiaire de l’hôpital l’avait vue sortir de chez lui un matin. Evidemment, la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre dans tout le service alors qu’il détestait être l’objet de ragots — d’ailleurs, il semblait l’éviter depuis ce jour. Elle-même n’avait pas particulièrement cherché à l’aborder non plus.


      — Bien, répondit-elle enfin. En fait, nous nous croisons peu à la maison. Je le vois plus ici, au travail.


      — J’ai cru avoir une attaque quand j’ai appris que tu fricotais avec lui ! poursuivit Jacqui, les yeux pétillant de malice. A ce que je sache, personne dans ce service n’avait encore jamais franchi le seuil de sa maison…


      — Je ne « fricote » pas avec lui, se défendit Molly en s’efforçant de ne pas rougir. Il m’a simplement proposé une chambre pour quelques jours.


      — Il t’a fait des avances ?


      Molly se leva de sa chaise pour porter son mug dans l’évier.


      — Il n’y a rien entre nous. Nous ne sommes que colocataires, c’est tout.


      — Vous formeriez pourtant un beau couple, affirma Jacqui d’un air songeur. Vous avez grandi ensemble dans le bush… Et puis, un jour, cette amitié pourrait se changer en amour…


      — Pour l’instant, les hommes ont tendance à m’exaspérer.


      Depuis quelques jours, Molly avait pris ses distances avec Simon, qui insistait lourdement pour qu’elle emménage avec lui. En effet, elle avait le sentiment que cette demande était davantage motivée par un orgueil mal placé qu’une affection sincère.


      — Je croyais d’ailleurs que tu sortais avec le chirurgien plastique, Simon quelque chose ?


      — Simon Westbury, précisa Molly en soupirant. A vrai dire, j’aurais dû mettre fin à cette relation il y a longtemps.


      Jacqui écarquilla les yeux d’un air convaincu.


      — Tu vois, je te le disais : Lucas et toi feriez un très beau couple !


      — Aucune chance, répliqua sèchement Molly. Non seulement le Dr Banning ne s’intéresse pas à moi, mais il n’attend qu’une chose : que je reparte pour l’Australie. Il est persuadé que je suis venue ici pour lui causer des ennuis.


      — J’ai bien senti une certaine tension entre vous, reprit Jacqui en plissant les yeux. Mais pourquoi est-il ainsi sur la défensive ?


      Molly poussa la porte en soupirant.


      — Peu importe, marmonna-t-elle. Je dois me remettre au travail. A plus tard, Jacqui !
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      Lucas était en train de prendre quelques notes dans son bureau lorsqu’il reçut l’appel d’Alistair Brentwood, du service des urgences. A peine eut-il décroché le combiné qu’un étrange frisson le parcourut. Tandis qu’Alistair lui décrivait l’état du patient qu’il s’apprêtait à lui confier, il comprit qu’il était sur le point de revivre son cauchemar.


      Il s’agissait d’un accident de la route. Les noms et les lieux n’étaient pas les mêmes, mais il eut l’impression de faire un véritable voyage dans le temps et de se retrouver propulsé au cœur de l’horreur de cette nuit fatale, il y a si longtemps…


      — Lucas, il s’agit d’un homme, vingt et un ans, blessé à la tête, expliquait Alistair. Cage thoracique enfoncée, hémodynamique stable. Je distingue un petit hématome sur le poumon, tout est O.K. au niveau de l’abdomen, mais le scanner cérébral révèle de multiples hématomes et un œdème. Le score de Glasgow indiquait un coma de niveau 3 sur les lieux de l’accident, mais il est passé à 6 en arrivant ici. L’une de ses pupilles fixe se dilate, mais la seconde ne réagit pas. Il s’agit d’un assez grave traumatisme crânien. Tu aurais une place pour lui ?


      — Pas de problème, répondit Lucas en s’imaginant déjà expliquer la gravité des blessures à la famille du jeune, à ses parents effondrés. L’as-tu déjà fait examiner par les neurochirurgiens ?


      — Ils lui ont fait un électroencéphalogramme dès son arrivée. S’il survit, il devra subir une rééducation de longue haleine, déclara Alistair d’un ton blasé. Son nom est Tim Merrick. Il était sur le siège du passager. Le conducteur, un certain Hamish Fisher, s’en sort avec seulement quelques contusions, mais nous le gardons en observation.


      Lucas sentit un poids suffocant au niveau de sa poitrine. Encore deux familles brisées, pensa-t-il. Des vies encore banales il y a quelques heures seulement, et qui venaient de basculer de façon irréversible. Hamish Fisher avait-il une idée de ce qui l’attendait : la culpabilité, le désespoir, la remémoration du film, inlassablement chaque nuit, dans son lit ?


      — On va s’occuper de lui, Ali.


      — Les brancardiers sont prêts à le monter.


      * * *


      — Docteur Drummond, il s’agit de Tim Merrick, vingt et un ans, accident de la route, expliqua Lucas avec un calme clinique alors que le patient était en cours d’admission au service de soins intensifs.


      Ce n’est qu’un patient parmi tant d’autres, se répétait-il à l’envi. Sauf qu’il ne pouvait s’empêcher de se dire que c’était aussi un fils, un frère… un ami.


      De nouveau, cette sensation froide et irrépressible de suffocation lui comprima la poitrine. Les battements de son cœur résonnaient dans ses tempes ; il se mit à transpirer. Les images de cette nuit maudite, dix-sept ans auparavant, se mirent à défiler dans son esprit.


      Le visage accablé des parents de Matt, arrivant à l’hôpital où ils devaient identifier le corps sans vie de leur fils. Molly, âgée d’à peine dix ans, qui tenait la main de sa mère, le teint livide, les yeux écarquillés d’effroi. Le choc de ses propres parents, tandis qu’il tentait tant bien que mal de leur expliquer ce qui s’était passé.


      La voix neutre et détachée des médecins, les policiers qui recueillaient froidement sa déposition, des phrases débitées mécaniquement malgré le nœud d’angoisse et de détresse qui s’était formé dans sa gorge.


      Lucas s’efforça de revenir à l’instant présent.


      — Il souffre principalement d’un traumatisme crânien sévère, reprit-il, se ressaisissant. Les neurochirurgiens montent dans une vingtaine de minutes pour lui faire un nouvel électroencéphalogramme. Je te laisse le mettre sous assistance respiratoire ?


      — Pas de problème, dit Molly.


      — Je le place sous mannitol et stéroïdes, puis m’occupe des paperasses. Ses parents viennent d’arriver, je vais leur parler. Il faut tout faire pour que ce gamin s’en sorte.


      — J’augmente légèrement son taux d’oxygène et je fais installer l’ECG afin que les neurochirurgiens n’aient plus qu’à le brancher, ajouta Molly.


      — Bien… Il a un léger hématome sur le poumon droit, et le compte rendu complet du scanner que je viens de recevoir montre un petit pneumothorax à droite.


      — C’est une bonne chose qu’il ait été détecté. Je lui fais poser un drain dès qu’il sera sous assistance respiratoire.


      — Merci, Molly, dit-il, cherchant encore son souffle. Je vais aller voir ses parents. Ce môme a un grave traumatisme crânien, mais il a des chances de s’en sortir car il est jeune. Il faut lui donner le maximum de chances de guérir.


      * * *


      Dès que Molly eut fait poser le drain à Tim Merrick, elle rejoignit le bureau central où Aleem Pashar étudiait son dossier médical, qui venait d’être transmis par les urgences.


      — Je ne comprends pas pourquoi le patron insiste pour remuer ciel et terre pour ce gamin, déclara Aleem. Le scanner n’encourage pas l’optimisme, regarde donc ça.


      Alors qu’elle parcourait le compte rendu, Molly sentit son cœur se serrer. Tim Merrick était dans un état quasi désespéré. Lucas connaissait pourtant le degré de sévérité de ce genre de traumatisme cérébral et il risquait de donner de faux espoirs à la famille. Ses parents devaient au contraire être progressivement amenés à envisager la perte possible de leur fils. L’agonie pouvait prendre des semaines, voire des mois, mais de telles blessures ne laissaient entrevoir aucune issue positive. Dans le « meilleur » des cas, Tim s’en sortirait, mais demeurerait à l’état de légume.


      — Je n’aimerais pas être à la place du gosse qui a mis son ami dans un tel état, dit Aleem en s’appuyant au bureau. Tu imagines, traîner un tel poids pour le restant de tes jours ? Et dire qu’Hamish s’en sort avec une simple rotule fracturée.


      Molly se mordit la lèvre inférieure. Etait-ce pour cette raison que Lucas s’acharnait à tout faire pour ramener Tim à la vie ? Serait-il en train de revivre sa propre histoire à travers ces deux jeunes hommes ? Quoi qu’il en soit, il ne pouvait laisser espérer à la famille de Tim que leur fils reprendrait un jour une vie normale.


      — Il n’avait pas bu, poursuivit Aleem, et il a simplement fait un écart pour éviter un enfant sur un vélo. Il a réussi à épargner le gamin, mais son meilleur ami a absorbé le plus gros du choc. Tu imagines, avoir ça sur la conscience ? Personnellement, je crois que je ne pourrais plus prendre le volant après une telle horreur.


      Molly posa le compte rendu du scanner sur le bureau.


      — Je crois que je vais aller dire un mot aux parents de Tim. Lucas doit en avoir fini avec eux à présent, dit-elle en se dirigeant vers la porte avant de se retourner. Au fait, peux-tu appeler le service orthopédique ? Je passerai dire quelques mots à ce Hamish, avant de rentrer chez moi.


      — Pas de problème, répliqua Aleem en décrochant le combiné.


      * * *


      — Monsieur et madame Merrick ?


      Molly s’approcha doucement du couple aux cheveux poivre et sel qui se tenait par la main dans la salle d’attente. Lucas avait dû s’éclipser peu de temps avant son arrivée car l’odeur de son après-rasage flottait encore dans la pièce. Une pile de mouchoirs en papier usagés s’accumulait sur la table à côté de la dame, qui avait les yeux humides. Son époux semblait mieux tenir le coup, même si ses lèvres tremblaient de temps en temps.


      — Je suis le docteur Drummond ; je viens de prendre en charge votre fils en soins intensifs. Je l’ai placé sous assistance respiratoire, et son état est stable pour l’instant.


      — Je peux le voir ? demanda sa maman en tripotant nerveusement un autre mouchoir entre ses mains.


      — Bien sûr. Mais avant, je me dois de vous prévenir qu’un service de soins intensifs peut s’avérer impressionnant. On y voit de nombreuses machines sophistiquées et bruyantes… Vous pouvez aller et venir à votre guise, mais vous devrez porter des blouses afin de limiter le risque d’infection. Le Dr Banning vous a-t-il expliqué tout cela ?


      — Il nous a incités à parler à Tim, répondit la mère en reniflant. Cela peut l’encourager à rester parmi nous.


      — Vous sentir près de lui ne peut que lui faire du bien, déclara Molly. Le Dr Banning vous a-t-il parlé du scanner de Tim ?


      — D’après lui, il est trop tôt pour établir un pronostic fiable, répondit le mari. Il nous a précisé qu’il y avait des œdèmes et qu’il faut attendre que tout cela se résorbe avant de pouvoir évaluer son état de façon précise.


      Sans doute mais, en dépit des images encore floues, le scanner montrait de gravissimes blessures, et il ne fallait s’attendre à aucun miracle.


      Molly guida les parents de Tim jusqu’à la chambre de leur fils et les regarda lui parler, le caresser. La seule idée qu’ils risquaient de le perdre à jamais lui arrachait le cœur.


      Evidemment, en de telles circonstances, il lui était impossible de ne pas repenser au calvaire qu’elle avait elle-même vécu, auprès de ses parents, lors de cette maudite nuit aux urgences, dix-sept ans plus tôt. Elle se rappelait avoir aperçu Lucas en repartant et l’avoir à peine reconnu, tellement son visage était déformé par le désespoir. Ce soir-là, Matt avait perdu la vie mais, d’une certaine façon, Lucas aussi avait perdu la sienne. Pour lui, il y avait eu un avant et un après l’accident.


      — Docteur Drummond ? Je peux vous parler un instant ? demanda Mme Merrick, tirant Molly de ses pensées.


      — Bien sûr.


      Mme Merrick posa de nouveau des yeux noyés de larmes sur son fils.


      — Tim ne supporterait pas de devenir handicapé, reprit-elle en essuyant ses joues d’un revers de main. Nous en avions parlé récemment, car un de ses cousins est resté tétraplégique suite à un grave accident. Tim m’a clairement expliqué qu’il ne supporterait pas de devenir grabataire et qu’il préférerait mourir si une telle chose devait lui arriver. Il a même tenu à signer une demande préalable de non-acharnement thérapeutique. Nous avons tenté de l’en dissuader, persuadés que ces choses-là ne concernaient que les personnes âgées, ou malades… Ce que j’essaie de vous dire… Enfin, j’aimerais savoir exactement où en est Tim. Mon mari et moi devons nous préparer à ce qui nous attend.


      — Je comprends, madame Merrick. Nous vous tiendrons informés à chaque étape de l’évolution de la situation de Tim. Il existe en effet des protocoles relatifs aux consignes de fin de vie. J’en parlerai au Dr Banning.


      — Une dernière chose, intervint M. Merrick en venant au côté de sa femme. Nous n’en voulons pas à Hamish, que les choses soient claires. Il s’agit là d’un accident, d’un tragique accident, et nous sommes effondrés pour Tim, mais aussi pour Hamish, vous savez.


      Molly sentit une boule se former dans sa gorge, alors qu’elle se remémorait les horreurs que son père avait hurlées au visage de Lucas et de ses parents, la nuit de l’accident de Matt. Bien sûr, tout le monde avait mis cela sur le compte de la douleur, du chagrin, mais la scène n’en avait pas été moins pénible pour autant. Si seulement son père avait su faire preuve d’autant de dignité que les parents de Tim…


      — Je vais voir Hamish, répondit Molly. Je lui dirai que vous pensez à lui.


      * * *


      Lorsqu’elle arriva dans le service orthopédique où Hamish devait passer la nuit avant d’être opéré du genou le lendemain matin, elle le trouva dans un box, derrière des rideaux tirés pour séparer les quatre lits de la chambre. Recroquevillé sur lui-même, il paraissait bien plus jeune que ses vingt et un ans. Il semblait tellement seul, tellement choqué. Sa vie venait de basculer à jamais, et Molly se demanda à quoi il ressemblerait dans dix-sept ans : deviendrait-il aussi fermé et solitaire que Lucas ?


      — Hamish ? Je suis Molly Drummond, médecin au service des soins intensifs.


      Ses yeux rougis d’avoir sans doute trop pleuré s’ouvrirent.


      — Il est mort ? demanda Hamish.


      — Non, dit-elle en prenant la chaise à côté du lit. Il est sous assistance respiratoire, et son état est stable.


      Le jeune homme releva le menton, luttant visiblement pour contrôler son émotion.


      — Mais il va mourir, n’est-ce pas ? J’ai entendu les médecins des urgences parler entre eux.


      — Personne ne peut se prononcer, il est encore trop tôt.


      Il déglutit péniblement avant de reprendre :


      — Tout est arrivé si vite… J’ai vu ce gamin débouler sur son vélo, j’ai pilé et j’ai perdu le contrôle de la voiture.


      Molly posa une main sur la sienne.


      — Les parents de Tim ne t’en veulent pas, Hamish. Ils sont près de lui pour l’instant, mais je suis sûre qu’ils viendront te voir dès qu’ils le pourront. Tu n’as personne pour te rendre visite ? Où sont tes parents ?


      — Je n’ai pas de père, dit-il en secouant la tête. Ma mère, qui faisait une croisière pour laquelle elle avait économisé pendant des années, est dans l’avion et sera là ce soir.


      — Il est important d’avoir des gens qui t’entourent, et je peux demander à l’aumônier de l’hôpital de passer te voir. C’est important d’avoir quelqu’un à qui parler dans des moments comme celui-ci.


      — Pff… Parler ne va pas renverser le cours du temps…


      Elle pressa un peu plus sa main dans la sienne.


      — Essaie de vivre les choses au jour le jour.


      * * *


      Molly ne revit Lucas que tard ce soir-là. Il rentra à la maison peu avant minuit, le visage marqué, le regard vide.


      — Lucas, est-ce que ça va ? demanda-t-elle en se levant du canapé où elle feuilletait un magazine sans être capable de retenir le moindre mot de ce qu’elle lisait.


      Il passa une main fébrile dans ses cheveux.


      — Ça va. Ce n’était qu’une journée de plus à l’hôpital.


      — Tu sais très bien que ce n’est pas vrai, dit-elle.


      La regardant à peine, il pivota sur ses talons.


      — Je vais me coucher.


      — Lucas ?


      Ses épaules raides se tournèrent lentement vers elle.


      — J’ai déjà traité des centaines de cas désespérés, marmonna-t-il. Tim n’est qu’un patient parmi tant d’autres.


      Elle se rapprocha de lui.


      — Tim n’est pas un cas anodin, Lucas. Tu es en train de revivre ton accident avec Matt.


      De nouveau, un masque sombre recouvrit son visage.


      — Laisse tomber, Molly.


      — Il faut qu’on en parle, Lucas. Je crois que mes parents auraient dû crever l’abcès avec toi il y a longtemps. Ils ont eu tort de te tenir pour responsable de la mort de Matt. Les parents de Tim sont effondrés de ce qui arrive à leur fils, mais au moins ils n’accusent pas Hamish de tous les maux.


      — Pas pour l’instant…


      — Tu te trompes. Ces gens ont compris que Tim aurait tout aussi bien pu être au volant. La possibilité de perdre leur fils les terrorise, mais ils…


      — Ils ne perdront pas leur fils, l’interrompit Lucas d’une voix implacable.


      Elle le fixa en fronçant les sourcils.


      — Lucas, ne me dis pas que tu crois réellement que ce gamin peut survivre encore quelques jours, voire quelques semaines à ses blessures.


      Il pinça ses lèvres avant de répondre :


      — J’ai vu des tas de patients se sortir de situations aussi délicates que celle-ci. Tim mérite qu’on lui laisse sa chance. Je refuse de baisser les bras.


      — Et si Tim n’avait pas envie de se retrouver en légume ?


      — Nous saurons ce dont il a envie quand il sera réveillé.


      — Mais s’il ne se réveille pas ? insista Molly. Tu as vu son scanner. L’espoir est infime.


      — Tu sais bien que les premiers clichés après un tel choc peuvent être trompeurs. Il y a des hématomes et des œdèmes un peu partout, et il faut attendre quelques jours avant de pouvoir se faire une idée de l’étendue réelle des dégâts.


      — Ce n’est pas juste de donner de faux espoirs à ses parents. Ces gens doivent se préparer au pire, Lucas !


      Il lui décocha un regard noir, d’une incroyable dureté.


      — Je déteste avoir à faire ça, mais je te rappelle que j’ai plus d’expérience que toi, Molly. Le moment est mal choisi pour donner des informations alarmantes à ces gens.


      — D’après sa mère, Tim Merrick a signé une déclaration de refus d’acharnement thérapeutique en cas d’accident ou de maladie, dit-elle en articulant chaque syllabe.


      — Et alors ? demanda Lucas avec un soupir.


      — Alors, il faut respecter ses volontés. Il ne voulait pas finir grabataire, comme un de ses cousins devenu tétraplégique. L’idée de perdre son autonomie le hantait.


      Lucas se dirigea vers l’autre bout de la pièce d’un pas raide tout en se frottant la nuque.


      — Lucas, Tim souhaiterait être débranché…


      — Il est prématuré de décider une telle chose.


      — Il y aura peut-être un moment où il sera trop tard pour se poser de telles questions… Que lui diras-tu alors ? « Désolé, Tim, nous avons négligé vos volontés parce que nous étions persuadés que vous recouvreriez toutes vos facultés physiques… » Voyons, Lucas, tu ne crois tout de même pas que Tim Merrick remarchera un jour, alors qu’il n’est même plus capable de respirer tout seul ? Je suis sûre que tu n’as pas renoncé à la science, à la raison qui fonde l’action de tout médecin qui se respecte… Ne prolonge pas l’agonie de ce gamin, ni celle de ses parents, en continuant de le maintenir en vie de façon artificielle.


      — As-tu pensé à Hamish Fisher ? s’insurgea Lucas.


      Elle reprit une profonde inspiration avant de répondre :


      — Lucas, ce n’est pas Hamish qui est en coma dépassé.


      — Je sais. Mais c’est lui qui va passer le reste de sa vie à regretter de ne pas avoir été à la place de son ami, murmura-t-il, à peine audible, les yeux embués.


      Une fois encore, Molly ne pouvait que constater combien le traumatisme de la mort de Matt le hantait toujours.


      — Ecoute, je sais que cette histoire remue beaucoup de choses en toi. Mais tu dois garder un raisonnement médical sans te laisser influencer par ce qui s’est passé avec Matt.


      Lucas la dévisagea longuement, intensément.


      — Laisse-lui encore un peu de temps, dit-il à voix basse. Il le mérite, tu ne crois pas ?


      Puis il se planta devant la fenêtre et contempla la tempête glaciale qui sévissait à l’extérieur. Quand il poussa un lourd soupir, Molly eut envie d’aller vers lui, de le prendre dans ses bras, de le serrer contre elle. Mais, alors qu’elle s’apprêtait à faire le premier pas, il se tourna vers elle.


      — J’ai eu une patiente, il y a quelques mois, reprit-il d’un ton monocorde. Une jeune fille de dix-neuf ans qui était tombée d’un balcon au cours d’une fête chez des amis et a atterri cinq mètres plus bas sur le béton. Le fait qu’elle survive à une telle chute relevait déjà du miracle, et elle souffrait de multiples fractures, dont une du crâne. Elle est restée un mois dans le coma et, juste au moment où elle présentait des signes de réveil, elle a fait une méningite. Les scanners étant alarmants, tous les médecins et spécialistes qui la suivaient l’avaient condamnée. Moi, j’ai refusé. Je considérais qu’elle avait besoin d’un peu plus de temps, et c’est moi qui ai eu raison. Elle était jeune, robuste, et ses autres blessures guérissaient bien. Au bout d’une semaine, elle a repris le dessus sur la maladie. Ses progrès étaient lents, certes, mais réguliers, et aujourd’hui elle prépare un diplôme aux Beaux-Arts. Elle vient me voir de temps en temps et apporte des petits gâteaux pour l’équipe.


      — C’est une belle histoire, dit Molly. Mais toutes n’ont pas une fin aussi heureuse.


      Il soutint son regard un long moment.


      — Le jour où elle a quitté l’hôpital avec ses parents, je me suis enfermé dans mon bureau et j’ai pleuré comme un bébé.


      Molly ne put s’empêcher d’imaginer la scène. Derrière son professionnalisme parfois froid et distant, Lucas était d’une profonde humanité. C’était d’ailleurs probablement pourquoi il faisait un si bon travail en soins intensifs. Il ne voulait pas voir les gens souffrir comme lui-même avait souffert et il faisait l’impossible pour voir guérir ses patients.


      La tragédie personnelle qui le hantait avait fait de lui un homme fort, passionné et déterminé, aussi exigeant avec ses collaborateurs qu’il l’était avec lui-même. Du coup, sa vie entière se résumait à son travail à l’hôpital. Il ne laissait aucune place au rire, à la détente…


      — J’imagine la joie que tu as ressentie ce jour-là, répondit-elle simplement.


      Il esquissa un sourire.


      — Je sais qu’en tant que médecin on est censé garder une certaine distance avec nos patients. Mais, parfois, on s’implique tellement pour les sauver que l’on éprouve un soulagement bouleversant. C’est ce genre de miracles qui rend notre travail si gratifiant mais aussi si éprouvant.


      — Comment arrives-tu à gérer tout ce stress ?


      — Je bricole…


      — Tu bricoles ? répéta-t-elle sans comprendre.


      Il désigna les murs et les meubles dans la pièce.


      — Rien de mieux que de faire tomber une cloison, repeindre un mur ou refaire tout l’aménagement d’une cuisine ou d’une salle de bains. Je pense revendre la maison au printemps prochain car je n’ai plus rien à y rénover.


      — Quel dommage, tu as fait de cette maison une merveille !


      — Ne t’inquiète pas, je te préviendrai si l’agent immobilier prévoit des visites pendant que tu es là.


      Molly soupira.


      — Justement… J’ai du mal à trouver une location.


      — Il n’y a pas urgence. Tu peux loger ici aussi longtemps que nécessaire.


      — Je ne peux tout de même pas rester pendant les trois mois que dure mon contrat.


      — Je comprends que tu n’en aies pas envie, dit-il en la fixant droit dans les yeux. Je ne fais pas un très bon hôte.


      — Je pense qu’il vaut mieux que je poursuive mes recherches. J’ai du mal à convaincre les gens que nous ne sommes pas en couple.


      — Et… cela te gêne ?


      Molly se sentit hypnotisée par son regard noisette.


      — Non, pas du tout… Et toi ?


      Il la dévisagea longuement, comme pour mémoriser chaque trait de son visage. Un silence électrique s’instaura soudain entre eux, et Molly sentit son sang bouillonner dans ses veines. Lucas ressentait-il lui aussi cette tension ?


      Puis, quand il fixa sa bouche, elle retint son souffle.


      — Dans une autre vie, je t’aurais embrassée l’autre soir, dit-il d’une voix rauque. Je t’aurais même fait l’amour aussi.


      Le cœur affolé, Molly admira la courbe sensuelle de ses lèvres. Oh ! comme elle avait envie d’y goûter !


      — Et pourquoi pas dans cette vie ? murmura-t-elle.


      Du pouce, il lui caressa doucement la bouche, et Molly crut se consumer sur place.


      — Tu le sais très bien, répondit-il en s’écartant d’elle.


      L’estomac noué, elle le regarda quitter la pièce sans un mot de plus. Sans réfléchir, elle porta son doigt à sa lèvre, juste à l’endroit où il l’avait furtivement effleurée.
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      Lucas jeta un œil sur le réveil de sa table de chevet et soupira d’exaspération. Encore une heure perdue à chercher le sommeil. Son corps fébrile était incapable de trouver le repos. Molly avait-elle autant de mal que lui à se détendre ? En fait, là était son problème : il ne pouvait s’empêcher de penser à elle.


      Non, il n’arrêtait pas de penser à elle. A ses lèvres douces, qu’il avait caressées du bout du doigt. A son regard sensuel et prometteur, à sa voix suave. Oh ! comme il avait eu envie de la serrer contre lui et de goûter enfin à ce plaisir interdit…


      Poussant un nouveau soupir, il rejeta ses couvertures. Vivre sous le même toit que Molly devenait une torture. Pourquoi diable avait-il eu l’idée de l’héberger ? Depuis qu’elle s’était installée chez lui, la maison n’était plus comme avant, et cela n’avait rien à voir avec le chat qui ronronnait en ce moment à ses pieds, au bord du lit.


      Molly avait introduit un brin de chaleur et de vie dans cette demeure habituellement vide. Elle apportait des fleurs en rentrant du travail, égayant ainsi le séjour ; son parfum planait dans les pièces de longues heures après son passage… Et puis Lucas n’avait pas manqué de remarquer ses sous-vêtements en dentelle noire, séchant sur l’étendage dans la buanderie.


      Mais sa présence n’avait pas seulement modifié l’ambiance de la maison. Lui-même avait changé. Lorsqu’il rentrait de l’hôpital, il n’éprouvait plus ce besoin viscéral de solitude. Au contraire. Il avait hâte de la revoir, d’entendre sa voix, de passer du temps avec elle… Et d’aller bien au-delà de la relation strictement professionnelle qu’ils entretenaient à l’hôpital. Il voulait la voir sourire, la faire rire, même.


      Il voulait Molly.


      Or l’ombre du passé n’était jamais loin. Combien de temps s’écoulerait-il avant que ses parents, ou ceux de Molly, n’expriment leur désaccord ? Surtout, comment pourrait-il la rendre heureuse alors qu’il n’avait rien à lui offrir ? Tôt ou tard, il finirait par la blesser, comme il avait toujours blessé ceux qui avaient fait preuve d’affection envers lui.


      Molly n’était pas une femme pour lui. Elle lui était tout simplement interdite. Et pourtant, c’était elle qu’il voulait.


      * * *


      Un miaulement réveilla brusquement Molly. Elle repoussa ses couvertures et alla ouvrir à Mittens, qui était à sa porte.


      — Tiens donc, voilà que tu préfères dormir dans ma chambre ? murmura-t-elle alors que le chat se frottait voluptueusement contre ses chevilles.


      Mais, plutôt qu’entrer dans la pièce, il retourna vers le couloir, comme pour lui demander de le suivre. Soupirant, elle enfila une robe de chambre et suivit Mittens jusque dans la cuisine. Là, elle remplit sa gamelle de lait et lui donna quelques biscuits.


      — Tu ferais bien de ne pas prendre ce genre d’habitude, chuchota-t-elle. J’imagine mal Lucas se lever en pleine nuit pour satisfaire tes caprices.


      A cet instant, celui-ci apparut dans la pièce, vêtu d’un pantalon de pyjama de soie noire. Molly ne put s’empêcher de lorgner allègrement son torse musclé, le dessin régulier de ses abdominaux, cette peau bronzée au grain velouté, cette toison brune qui naissait sous le nombril pour descendre jusque sous la ceinture du pantalon…


      — Euh… j’espère que je ne t’ai pas réveillé, bredouilla-t-elle. Je suis juste descendue donner à manger à Mittens.


      — Je ne dormais pas.


      Elle remarqua alors ses traits fatigués, ses paupières rougies, les deux fossettes qui encadraient sa bouche — non, oublie cette bouche ! Seigneur, il était tellement sexy avec sa barbe naissante, ses cheveux en désordre…


      — Tu veux que je te prépare quelque chose de chaud ? reprit-elle en fouillant dans les placards pour s’obliger à ne plus le regarder. J’ai aussi acheté des chocolats l’autre jour, mais je les ai rangés sur l’étagère du haut afin de ne pas être trop tentée.


      Mais, même sur la pointe des pieds, elle ne parvint pas à attraper le sachet. En un éclair, Lucas se retrouva tout contre elle pour le prendre.


      — Et voilà ! dit-il avec un sourire.


      Le souffle court, Molly respira son odeur tellement masculine, alors que leurs regards se croisaient longuement. Puis, alors qu’elle tendait une main tremblante pour s’emparer des chocolats, Lucas lui captura soudain les doigts. Une véritable décharge électrique la traversa de part en part, tandis qu’il l’attirait à lui, les yeux chargés d’un désir désormais non dissimulé.


      Le cœur battant la chamade, elle se laissa aller contre lui, regardant les lèvres de Lucas se rapprocher lentement, inexorablement, des siennes.


      A peine sentit-elle sa bouche sur la sienne qu’une véritable tempête déferla en elle. Le baiser de Lucas fut d’abord doux, langoureux… Avant de se faire plus pressant, plus entreprenant. Mais sans jamais la brusquer. Puis il lui prit le visage entre ses mains, et ce geste aussi simple que tendre la fit chavirer. Seigneur, comme elle aimait sentir sa barbe naissante lui picoter les joues !


      Comme il était homme ; comme elle se sentait femme… Et, lorsque leurs langues se rencontrèrent, Molly sentit un voluptueux frisson lui parcourir le dos. Son corps tout entier vibrait à présent d’un désir irrépressible, et elle plaqua ses hanches contre celles de Lucas en toute impudeur, sentant alors la force de son désir pour elle, tandis que leurs langues poursuivaient leur danse aussi fougueuse qu’érotique.


      Bon sang, depuis quand n’avait-elle pas été embrassée avec une telle ardeur ?


      Depuis… jamais.


      Lucas explorait sa bouche avec une ardeur effrénée, plongeant ses mains sensuelles dans ses cheveux, la faisant frissonner de plaisir.


      S’écartant doucement d’elle, il reprit brièvement son souffle tout en la dévorant du regard, puis il s’empara de nouveau de ses lèvres comme si le sort du monde en dépendait.


      Les jambes en coton, Molly se laissait envahir par cette exquise sensation de désir partagé. Jamais un simple baiser ne l’avait excitée à ce point, et elle se pressa un peu plus contre Lucas, se délectant de percevoir combien lui aussi la désirait.


      Soudain, il reprit sa respiration et se détacha d’elle.


      — Molly, il faut qu’on arrête, dit-il d’une voix saccadée. Il faut que j’arrête…


      — Oui… Sans doute… Tu dois avoir raison, balbutia-t-elle en éprouvant une immense gêne de s’être aussi facilement laissé emporter par ce tourbillon de passion.


      Seigneur, pourvu qu’il ne s’imagine pas qu’elle était une fille facile ! Ce qui serait profondément injuste, elle qui était certainement la jeune femme la plus conservatrice de la planète en matière sentimentale… Pourtant, c’était comme si Lucas avait débloqué quelque chose en elle.


      Il se frotta nerveusement le visage.


      — Je me doutais que ça finirait par arriver. Je suis désolé, Molly. Tout est ma faute. Je suis allé trop loin. Ça ne se reproduira plus.


      — Ce n’était qu’un baiser, répondit-elle d’un ton qui se voulait léger.


      Le visage de Lucas se rembrunit.


      — Tu sais que c’est bien davantage, marmonna-t-il en se réfugiant à l’autre bout de la cuisine. Je n’ai pas besoin de ça en ce moment.


      — C’est peut-être au contraire de ça que tu as besoin. Tu es trop absorbé par ton travail et tu as besoin de déconnecter.


      — Inutile de me dire comment je dois vivre ma vie.


      — Pourtant, je constate que tu ne la vis pas cette vie…


      Il fronça les sourcils.


      — Que suis-je censé comprendre ?


      — Que tu n’as aucune vie, Lucas ! Tu travailles entre quatre-vingt-dix et cent heures par semaine. Tu parles aux gens comme à des robots, tu ne te souviens même plus de la dernière fois où tu as eu une aventure.


      — J’ai eu une maîtresse, il y a trois mois, rétorqua-t-il sèchement. Une femme que j’ai rencontrée lors d’un congrès.


      — Tu l’as revue par la suite ? Ou bien ce n’était qu’une aventure d’un soir ?


      — Rien ne s’est passé car il n’y avait pas de véritable alchimie entre nous. De toute façon, je ne vois rien de mal à avoir une aventure sans lendemain, de temps en temps.


      — Oh ! il n’y a rien de mal à ça, en effet, dit Molly en soutenant son regard sans ciller. C’est tellement pratique pour ne pas s’attacher aux gens, ne pas s’engager, ne pas souffrir…


      La tension entre eux devint presque palpable.


      — A quoi joues-tu, Molly ? murmura Lucas. Tu cherches à me pousser à bout ?


      Elle se rapprocha de lui jusqu’à lui effleurer le torse. Il se raidit, telle une statue de marbre, et retint son souffle.


      — C’est ça qui te fait peur, Lucas ? demanda-t-elle en posant une main à plat à l’endroit où battait son cœur. Le fait de ressentir quelque chose, d’éprouver du désir pour quelqu’un ?


      Il la repoussa doucement.


      — Je veux que tu aies quitté la maison avant la fin de la semaine, Molly.


      — Pourquoi ? Parce que tu n’aimes pas l’idée que quelqu’un ait pu déceler l’immense solitude dans laquelle tu te trouves dès que tu n’as plus de travail ?


      — Si tu continues, Molly, je te mets dehors dès ce soir, dit-il, desserrant à peine les mâchoires.


      — Tu ne penses pas ce que tu dis… Et puis je fais tout ça pour Mittens. S’il n’y avait pas ce chat, je serais déjà partie depuis longtemps.


      — En fait, tu n’aurais jamais dû venir ici.


      — Je te rappelle que c’est toi qui m’as invitée !


      — Je voulais dire, venir à Londres… Tu aurais dû te douter que cela poserait problème. Mais je pense que c’est pour cette raison que tu es là. Pour détruire ma réputation…


      Abasourdie, Molly chercha son regard.


      — Je n’imaginais pas que tu avais une si piètre opinion de moi. Tu penses réellement que c’est pour ça que je suis là ?


      — J’ai déjà payé le prix fort pour ce qui est arrivé à ton frère… Chaque jour que Dieu fait, je paie pour cette maudite erreur de jugement, mais je ne peux pas ramener Matt. Je ne peux pas revenir en arrière. Je voudrais juste pouvoir vivre ma vie normalement. Est-ce trop demander ?


      — Mais tu ne vis pas ta vie normalement ! Pas plus que moi, d’ailleurs. Matt nous hante, Lucas, et nous nous sentons tous les deux coupables.


      — Tu n’as pas à te sentir coupable. Tu n’étais pas au volant de la voiture qui l’a tué.


      — Pourquoi êtes-vous sortis ce soir-là ?


      Il ferma les yeux comme pour chasser ses souvenirs.


      — Je n’étais pas trop d’humeur à sortir… Mais Matt était à cran, comme il pouvait l’être parfois, et il avait envie de se changer les idées. Je n’ai appris que bien plus tard qu’il avait été privé de sortie par tes parents… En tout cas, quand j’ai vu ce fichu kangourou, c’était déjà trop tard. Si j’avais été un conducteur plus expérimenté, si nous avions été à bord d’une voiture plus récente, Matt aurait peut-être eu plus de chance. Je n’ai compris qu’il n’avait pas bouclé sa ceinture de sécurité que lorsque je l’ai vu traverser le pare-brise.


      — Matt n’aurait jamais eu envie de se changer les idées si je ne m’étais pas comportée de façon aussi stupide, murmura Molly.


      — Que veux-tu dire ?


      — J’avais trouvé sa cachette à cigarettes et je suis allée le dénoncer à mes parents, expliqua-t-elle d’une voix chevrotante. C’est pour ça qu’il était puni. Je sais que Matt m’en voulait d’avoir mouchardé et je m’en mords les doigts depuis. J’aurais mieux fait de me taire…


      Le visage de Lucas s’assombrit.


      — Tu n’étais qu’une petite fille. Tu as fait ce qu’il fallait faire. Matt n’aurait jamais dû fumer, étant asthmatique. Je passais mon temps à le sermonner à ce sujet.


      Molly poussa un lourd soupir.


      — Je ne cesse pourtant de me le reprocher. Et pas seulement à cause de Matt. Mais aussi pour mes parents. Après sa mort… je ne leur suffisais pas et je n’ai pas réussi à leur ramener le bonheur ; ma famille s’est désagrégée.


      Lucas vint poser une main sur son épaule.


      — Tes parents se disputaient déjà bien avant sa mort, et Matt s’en plaignait souvent, d’ailleurs. Tu ne devais pas t’en rendre compte, car tu étais encore très jeune, mais ton frère était sûr que tes parents finiraient par divorcer. Sa mort n’a sans doute fait que retarder l’échéance de quelques années.


      Le cœur gros, elle leva les yeux vers lui. Il semblait soudain si bienveillant qu’elle sentit de nouveau son cœur chavirer.


      — Je n’avais jamais parlé de tout ça à personne, murmura-t-elle. Depuis des années, les gens censurent le prénom de Matt dès que j’entre dans une pièce. Sans doute pour me protéger… Je n’ai jamais pu reparler de lui avec quelqu’un, dire combien il me manquait, combien je me sentais coupable… J’imagine que tu as vécu la même chose.


      Visiblement très ému, Lucas lui lâcha l’épaule.


      — C’est ce qu’il y a de pire dans cette tragédie, dit-il. Non seulement j’ai perdu mon meilleur ami mais, depuis ce jour, plus personne ne m’a parlé de lui. Je sais que mes parents ont agi ainsi en croyant m’épargner un chagrin supplémentaire. Quant à mes frères, ils ne savaient tout simplement pas comment aborder la question. En fait, c’est comme si Matt était mort une seconde fois.


      — Matt n’aimerait pas nous voir nous flageller ainsi. Il aurait préféré qu’on vive la vie qu’il nous a été donné de vivre. Tu ne crois pas ?


      — En aucun cas je ne profiterai de toi, répondit Lucas en se mordillant les lèvres. Tu es loin de chez toi, tu n’es pas sûre de ta relation avec ce Simon… Tu ne sais plus où tu en es. Et je n’ajouterai pas de la confusion à la confusion en me lançant avec toi dans une relation dont nous savons tous les deux qu’elle ne pourra se terminer que dans les larmes.


      — Pourquoi forcément des larmes ? Nous avons beaucoup de points communs, nous partageons les mêmes valeurs, nous venons du même endroit…


      Il la gratifia d’un regard froid et distant.


      — Combien de temps une relation entre nous durerait, selon toi ? S’ils l’apprenaient, tes parents, tout comme les miens d’ailleurs, seraient anéantis. Tu ne crois pas qu’ils ont assez souffert ? Tout le monde a payé le prix fort à cause de moi. Pas question pour moi de les faire de nouveau souffrir.


      — Tu te trompes. Tu ne vois donc pas que cela pourrait au contraire les aider à admettre que la vie continue ?


      — C’est impossible ! Tu n’as plus les idées claires, Molly. La seule raison pour laquelle tu te sens attirée par moi, c’est parce que je te rappelle ton frère.


      — Tout ça n’a rien à voir avec Matt ! s’emporta-t-elle. Mais avec nous.


      — Bon sang, Molly, tu ne vois donc pas que l’ombre de Matt planera toujours au-dessus de « nous », quoi qu’il advienne ? Je ne serai jamais à tes yeux que la personne responsable de sa mort, ce que j’assume, d’ailleurs. Mais je refuse de passer le restant de mes jours à écouter qu’on me le rappelle. Chaque fois que je te regarde, Molly, je vois Matt. Et, chaque fois que tu me regardes, tu vois l’homme qui a brisé ta famille.


      — Lucas…, dit-elle d’une voix étranglée. C’est vrai que nous ne pouvons pas changer le passé. Ce que nous pouvons faire, en revanche, c’est avancer, vivre notre vie.


      — Je suis navré, Molly. Tu es une chic fille. Exactement le genre de femme avec qui j’espérais construire ma vie un jour. Mais ça, c’était avant. Aujourd’hui, je ne peux me permettre de compliquer ma vie avec une histoire sentimentale.


      — Que comptes-tu faire le jour où ton travail ne suffira plus à combler ce vide immense en toi, Lucas ?


      Il la dévisagea d’un air narquois avant de répondre :


      — Je prendrai un chat.


      — Très drôle…


      — Que veux-tu, je suis ainsi… Irrésistiblement drôle.


      — Tu ne t’autoriseras donc jamais à être heureux, n’est-ce pas ? reprit-elle d’une voix grave. Tu préfères passer le reste de ta vie à te flageller ? Or cela ne ramènera pas Matt et, au final, tu n’arriveras qu’à te rendre malheureux, toi et ceux qui t’entourent. Tu me fais de la peine, Lucas. Toi seul peux te libérer de ce fardeau, et pourtant tu refuses de le faire…


      — En quoi mon bonheur t’intéresse-t-il autant ? marmonna-t-il. Tu es pourtant la dernière personne au monde qui devrait se sentir concernée par mon épanouissement.


      — Tu es quelqu’un de bien, Lucas. Même si quelque chose d’horrible t’est arrivé, il faut que tu te pardonnes, que tu acceptes de n’être qu’un être humain.


      Il lui caressa doucement la joue.


      — Ma jolie petite Molly… Tu as toujours eu un faible pour les causes perdues… Déjà à la ferme, je me rappelle que tu recueillais toujours les canards boiteux.


      Souriant, il déposa un baiser sur son front, comme si elle était une enfant de dix ans.


      — Retourne donc te coucher, chuchota-t-il. A demain.


      Le cœur battant à tout rompre, au bord des larmes, elle quitta la pièce d’un pas lourd et attendit longtemps dans sa chambre avant d’entendre Lucas monter l’escalier à son tour.
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      Tout en réévaluant le calibrage du respirateur artificiel de Tim Merrick, Lucas en expliquait le fonctionnement à Catriona, une infirmière stagiaire.


      — La pression est remontée, ce qui traduit un début d’œdème pulmonaire, dit-il. Cela signifie qu’il faut augmenter la pression du ventilateur pour permettre aux bronches d’engranger suffisamment d’oxygène qui sera ensuite redistribué au niveau cérébral en quantité suffisante. Si le niveau d’oxygène dans le sang baisse trop, les atteintes cérébrales seront importantes, entraînant des séquelles graves qui compromettraient la guérison du patient.


      — Vous pensez qu’il a des chances de s’en sortir ? demanda Catriona d’un air préoccupé.


      — Nous faisons le maximum pour ça…


      Ne meurs pas. Ne meurs pas. Ne meurs pas, se répétait Lucas tel un mantra.


      Il était allé rendre visite au jeune Hamish, ce matin, à la première heure, et il avait eu l’impression de se revoir, lui, dix-sept ans plus tôt. Le jeune homme était en état de choc, et Lucas avait perçu en lui la même détresse, la même culpabilité qui s’étaient abattues sur lui lors de son accident avec Matt.


      Rassemblant son sang-froid, il se tourna vers Catriona.


      — Pouvez-vous lui faire une analyse de sang rapide ? Je vais lui administrer du furosémide afin d’augmenter son volume d’urine et nettoyer un peu ses poumons.


      Quelques minutes plus tard, Catriona vint lui détailler les résultats de l’analyse.


      — Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-il. Il nous fait une acidose respiratoire, et nous n’avons toujours pas relevé son taux d’oxygène !


      — Le manipulateur radio est là pour la radio pulmonaire, Lucas, annonça alors Molly en entrant dans la pièce.


      — Espérons que l’examen ne révèle rien d’irréversible, marmonna-t-il. Si on n’arrive pas à faire remonter son taux d’oxygène, alors ses chances de survie seront infimes. L’hypoxie associée à un œdème cérébral n’autorise aucun bon pronostic.


      Ils observèrent les images sur l’écran.


      — Tu crois toujours qu’il peut s’en remettre ? demanda Molly.


      Lucas ôta ses gants, qu’il jeta à la poubelle.


      — Il est encore trop tôt pour répondre avec certitude. Il faudra peut-être attendre deux semaines, ou plus, avant que tous ces hématomes ne refluent.


      — Il a une posture de décérébration : regarde comment ses doigts sont repliés, dit Molly. J’ose à peine imaginer ce que ressentent ses parents lorsqu’ils le voient dans cet état.


      — Emma Wingfield était à peu près dans le même état, sinon pire, répliqua Lucas. Les jeunes possèdent d’étonnantes ressources. Souvent, les patients qui sont admis dans ce service sont méconnaissables tellement ils sont intubés, perfusés dans tous les sens… Et puis on les voit revenir quelques mois plus tard, avec des boîtes de chocolat pour tout le personnel.


      Pourvu que Tim fasse partie de ces chanceux-là.


      — Il a un gros épanchement sur la droite, rappela Molly.


      — Je sais, dit-il en examinant attentivement les clichés radio. Ça vaut le coup de poser de nouveau un drain qui ne pourra qu’améliorer sensiblement la fonction pulmonaire.


      — Docteur Banning ? intervint Su Ling depuis l’embrasure de la porte. Claire Mitchell semble donner des signes de réveil.


      Lucas se tourna vers Aleem, qui arrivait avec de nouvelles analyses sanguines.


      — Aleem, peux-tu prendre le relais avec ce patient et lui poser un drain ? Molly, suis-moi, nous allons voir du côté de Claire, le temps que le drain fasse son effet sur Tim.


      Quelques secondes plus tard, ils étaient au chevet de Claire Mitchell.


      — Que s’est-il passé exactement, Su Ling ? demanda-t-il.


      — Elle a ouvert les yeux et s’est débattue avec le respirateur, expliqua la chef de clinique.


      C’était la meilleure nouvelle de la journée. Voire de l’année.


      — Molly, stimule-la pendant que je prends sa tension.


      — Claire, vous m’entendez ? Je suis Molly Drummond. Vous avez eu un accident et vous êtes à l’hôpital, en soins intensifs. Tout va bien se passer. Vous êtes sous respiration artificielle, pour l’instant.


      — Sa tension intracrânienne est beaucoup trop élevée, déclara Lucas. Sa réaction aux stimuli est un bon signe, mais nous devons la sédater pour ramener la tension à un taux plus bas. Elle devra rester sous assistance respiratoire encore quelques jours.


      — Je prévois dix intraveineuses de diazépam sur une période de vingt-quatre heures, répondit Molly.


      — Parfait. Au terme de ces vingt-quatre heures, nous diminuerons les doses pour voir si elle est moins agitée, et si la tension se stabilise. Je voudrais voir ses parents. Sont-ils là ?


      — Ils sont sortis prendre un café il y a une demi-heure, répondit Su Ling. Ils ne vont pas tarder à revenir.


      — Bien, cela me laisse le temps d’aller vérifier ce drain.


      — Je peux m’occuper du drain, intervint Molly. Tu ne peux pas tout faire en même temps.


      Elle n’avait pas tort. Mais pas question de lui donner raison en public.


      — Si tu y tiens… Appelle-moi si tu as la moindre difficulté.


      Puis il quitta la pièce, à la recherche des parents de Claire.


      * * *


      — Docteur Drummond, je vous présente Emma Wingfield, une de nos anciennes patientes, dit Jacqui alors que Molly entrait quelques heures plus tard dans la salle de repos. Emma, voici le Dr Drummond. Elle est australienne, tout comme le Dr Banning.


      Molly sourit à Emma.


      — Bonjour. J’ai beaucoup entendu parler de vous. Le Dr Banning dit que vous êtes une de ses patientes vedettes.


      Emma rougit et parut plus jeune encore que ses dix-neuf ans. Elle sortit un récipient en plastique de son sac.


      — Je lui dois la vie… C’est l’homme le plus épatant que je connaisse. Je lui ai fait des brownies. Ce sont ceux qu’il préfère. Il est là ? J’aimerais lui dire quelques mots.


      — Il n’est pas revenu de son rendez-vous avec le directeur, expliqua Jacqui. En fait, la journée dans le service a été mouvementée, et la réunion a commencé avec un petit retard.


      — Ce n’est pas grave, je vais l’attendre. Enfin, si ça ne vous dérange pas, bien sûr.


      — Pas du tout ! répondit Jacqui. Installez-vous en salle d’attente, et je lui demande de passer vous voir dès qu’il revient.


      Un sourire timide aux lèvres, Emma quitta la pièce, et Jacqui se tourna vers Molly.


      — Je n’ai pas eu le courage de lui annoncer que tu vivais avec Lucas. La pauvre, c’est son premier coup de cœur…


      Molly sentit ses joues s’enflammer.


      — Je t’ai déjà dit qu’il n’y avait rien entre Lucas et moi. Il ne fait que m’héberger provisoirement.


      — Allons, Molly, tu crois que je ne vois pas ce qui se passe ? Lucas n’a d’yeux que pour toi, et dès qu’il entre dans une pièce tu deviens toute rouge. S’il ne se passe rien entre vous en ce moment, alors il s’est forcément passé quelque chose avant…


      — Pas du tout ! Je n’étais encore qu’une enfant quand il a quitté l’Australie.


      Mais Jacqui arborait un air entendu.


      — Dans ce cas, il se passe quelque chose maintenant.


      De guerre lasse, Molly soupira.


      — Lui et mon frère étaient très amis.


      A présent, Jacqui allait sûrement la laisser tranquille.


      — Ah, je comprends ! Lucas redoute que ton frère n’apprécie guère qu’il fricote avec sa petite sœur. Ça ne m’étonne pas de Lucas, toujours gentleman ! Et que fait ton frère dans la vie ? Est-il médecin, lui aussi ?


      — Euh… non. Il est mort il y a quelques années. Un accident de voiture…


      — Mon Dieu, c’est affreux ! s’exclama Jacqui. Je suis navrée. Cela a dû être très difficile pour vous et votre famille. Et aussi pour Lucas… Perdre son meilleur ami…


      — En effet… Mais c’était un accident. Ce n’était la faute de personne. Juste un effroyable coup du sort.


      A cet instant, Jacqui regarda quelque chose par-dessus l’épaule de Molly.


      — Ah, Docteur Banning, vous avez de la visite : Emma Wingfield est en salle d’attente. Elle vous a apporté des brownies.


      — Merci, dit Lucas en hochant brièvement la tête avant de ressortir de la pièce.


      Jacqui leva les yeux au plafond.


      — Toi ou moi allons devoir lui parler car Emma doit certainement se faire des idées à son sujet… Tu sais comment sont les hommes, incapables de voir le nez au milieu de la figure.


      Molly pinça les lèvres.


      — Je lui en dirai deux mots tout à l’heure, promit-elle.


      * * *


      En fin de journée, Molly le trouva dans son bureau, en train de feuilleter des revues médicales.


      — Je peux te parler un instant ? demanda-t-elle en se plantant dans l’encadrement de la porte.


      — Bien sûr, répondit-il en posant sa revue. De quoi s’agit-il ?


      Elle prit une grande inspiration.


      — Euh… c’est au sujet d’Emma.


      — Emma Wingfield ? dit-il en haussant un sourcil.


      Mal à l’aise, Molly se balança d’un pied sur l’autre. Peut-être aurait-elle mieux fait de laisser Jacqui intervenir. Lucas ne risquait-il pas de mal interpréter ses remarques au sujet d’Emma et de son probable coup de cœur pour lui ?


      — Ecoute, cela ne me regarde pas, mais il est évident que cette jeune fille s’est beaucoup attachée à toi.


      — Sans doute. Et… ? fit-il en la fixant droit dans les yeux.


      Elle sentit de nouveau ses joues s’embraser.


      — Elle est très jeune, tu sais. Tu devrais faire attention à ne pas la laisser se faire des idées. Elle pourrait avoir une véritable désillusion.


      — Bon sang, Molly, je suis son médecin ! s’insurgea-t-il. Et puis ce n’est qu’une gamine.


      — Elle a presque vingt ans. En d’autres termes, elle a tout à fait l’âge de nouer une idylle avec un homme qui n’est plus son médecin.


      — Il n’y a aucune ambiguïté à ce sujet. Elle passe régulièrement saluer l’équipe qui lui a sauvé la vie. Il me semble d’ailleurs t’en avoir parlé l’autre jour.


      — Aujourd’hui, c’est toi qu’elle est venue voir. Elle a à peine adressé la parole aux autres membres de l’équipe. On dirait vraiment qu’elle est amoureuse de toi, Lucas…


      — N’importe quoi… Je ne vois pas ce qui te permet d’affirmer des choses pareilles.


      — Ah, tu ne vois pas ? Pour commencer, tu es plutôt bel homme, dévoué, et tu lui as sauvé la vie. Ensuite, il n’y a pas une femme dans cet hôpital qui ne rêve pas de passer une nuit avec toi. Pourquoi Emma ferait-elle exception à la règle ? demanda-t-elle en soutenant son regard pénétrant. Ecoute, Lucas, il serait judicieux que tu prennes petit à petit tes distances avec elle. Outre qu’elle est très vulnérable, elle sort d’un grand traumatisme et cherche encore ses repères.


      Lucas poussa un soupir las avant de répondre :


      — Emma désire lever des fonds pour notre service en remerciement des soins que nous lui avons apportés. C’est pourquoi elle voulait me voir, en tant que chef de service, et je lui ai promis de l’aider, même si pour l’instant nous n’avons pas encore défini notre mode d’action. Peut-être pourrais-tu nous donner un coup de main et trouver des idées ?


      — Je serais ravie si je peux être utile. J’avais organisé un dîner de charité pour le service qui m’employait en Australie. J’avoue que ce fut une vraie réussite.


      — Bien. Je vais organiser une réunion entre Emma et toi.


      — Je persiste à penser que tu devrais faire attention avec elle. Son intention d’aider le service est louable, mais je reste persuadée qu’elle cherche à passer du temps seule avec toi.


      — Merci de t’inquiéter pour elle, mais je suis sûr que tu te fais des idées. De plus, je crois qu’elle a déjà un petit ami.


      — Ça, ça ne veut rien dire, répliqua-t-elle.


      — Puisqu’on parle de petit ami, comment va ton Simon ? Je l’ai aperçu à la cafétéria cet après-midi, en pleine conversation avec une jeune sage-femme. Apparemment, il n’a aucune difficulté à se faire des amis…


      — C’est un homme libre. Il discute avec qui il veut.


      Lucas fronça les sourcils d’un air intéressé.


      — Tu veux dire que vous n’êtes plus ensemble ?


      — En fait, nous n’avons jamais été vraiment ensemble. Pour lui, je n’ai été qu’une sorte de consolation au moment où son ex l’a quitté. D’ailleurs, je comprends pourquoi elle est partie : Simon est très narcissique et dominateur.


      — Et possessif, ajouta Lucas avec emphase.


      — C’est vrai.


      Un bref silence s’installa entre eux.


      — Je vais rentrer tard ce soir, reprit Molly. Je vais au cinéma avec le club de Kate Harrison… D’ailleurs, je me disais que tu pourrais peut-être te joindre à nous.


      — En quel honneur ?


      — J’ai pensé que cela te ferait du bien de te changer les idées. Nous avons connu beaucoup de stress ces derniers jours, notamment avec le cas de Tim Merrick.


      — J’ai déjà des projets pour ce soir.


      — Ah oui ? Qu’as-tu donc prévu ?


      — Tu veux vraiment que je te fasse un dessin ? demanda-t-il d’un air sardonique.


      — Oh ! Désolée, balbutia-t-elle en sentant ses joues s’échauffer. Je ne voulais pas être indiscrète.


      Lucas se replongea dans sa revue médicale.


      — N’oublie pas de fermer la porte en sortant, dit-il sèchement.
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      Ce soir-là, Molly fut bien incapable de se concentrer sur l’écran du cinéma. Elle ne pensait qu’à Lucas : où était-il ce soir ? Et surtout, avec qui ? Elle était prête à parier qu’il ne s’agissait pas d’une employée de l’hôpital. Mais la seule idée qu’il ramène une femme chez lui ce soir lui glaçait le sang.


      Comment réagirait-elle si elle croisait cette femme, demain matin, dans la cuisine ? S’agissait-il d’une simple aventure d’un soir ? Cette femme prendrait-elle la peine de s’intéresser vraiment à Lucas ? Prendrait-elle le temps de comprendre ce qui avait fait de lui l’homme calme, réservé, et même secret qu’il était devenu ?


      Evidemment, non.


      Lucas n’avait jamais laissé personne entrer dans son intimité lourde de chagrin, de remords et de culpabilité. C’était un solitaire, un véritable électron libre, qui ne permettrait jamais à quiconque de toucher de trop près ses angoisses profondes.


      A la fin du film, Molly ne suivit pas ses compagnons qui décidèrent d’aller prendre un verre quelque part en ville. Elle rentra en taxi chez Lucas et pénétra dans la demeure en tendant l’oreille, à l’affût du moindre éclat de voix. Mais la maison était aussi silencieuse qu’une tombe et le salon désert. Rien ne traînait, pas la moindre trace de boisson, ni la moindre miette.


      Peut-être Lucas avait-il rejoint son amie chez elle ? Peut-être avait-il réservé une chambre d’hôtel. Cette seule idée écœura Molly. En fait, elle ne voulait pas l’imaginer en train de faire l’amour à une femme qui ne s’intéressait pas à lui, qui ne le connaissait pas vraiment… Qui ne l’aimait pas.


      Le cœur gros, elle nourrit Mittens puis joua un moment avec lui. Elle allait monter se coucher quand elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Lucas pénétra dans le hall, apportant avec lui le souffle glacial du vent qui sévissait dehors.


      — Comment s’est passé ton rendez-vous ? demanda-t-elle innocemment.


      — J’ai dû le remettre à une autre fois, expliqua-t-il en enlevant son manteau. J’ai reçu un appel de l’hôpital : Tim Merrick s’est subitement mis à avoir une forte fièvre et à perdre du liquide cérébro-spinal par l’oreille.


      — Oh ! non ! murmura Molly, saisie d’un mauvais pressentiment.


      Un tel symptôme suggérait généralement la survenue d’une méningite. Les séquelles cérébrales risquaient de s’aggraver si la situation n’était pas rapidement maîtrisée.


      — C’est un coup dur, déclara Lucas d’une voix préoccupée. Mais j’espère que nous avons su réagir à temps.


      Molly le regarda se frotter machinalement la nuque. Il semblait incroyablement tendu.


      — Tu as l’air épuisé.


      — Pas étonnant, après une journée de dix-huit heures de travail, dit-il en soupirant.


      — Si tu veux, je peux te masser la nuque.


      — Tu risquerais de te fracturer les doigts tellement je suis contracté ! Ne t’en fais pas, ça va aller. J’ai juste besoin de quelques heures de sommeil.


      — Allons, ça me fait plaisir. Juste quelques minutes. Je massais souvent mon père quand il avait mal aux épaules.


      Il la dévisagea longuement avant de soupirer.


      — Tu n’as pas peur que je te morde ?


      — Je prends le risque !


      Quelques minutes plus tard, elle le faisait asseoir sur l’un des canapés du salon, puis s’installait derrière lui. Lorsqu’elle posa les paumes sur ses épaules, à travers sa chemise, elle eut l’impression de toucher du béton armé.


      — Je crois que tu devrais ôter ta chemise, dit-elle d’un ton faussement neutre. Je perçois bien tes tensions, mais je n’arriverai pas à les dénouer à travers ce tissu.


      — Voilà longtemps qu’une femme ne m’a pas demandé de me déshabiller pour elle, dit-il en se déboutonnant.


      — Très drôle… A présent, ne bouge plus, je vais chercher un peu d’huile de massage.


      Lorsqu’elle revint, Lucas l’attendait, assis torse nu sur le canapé. Troublée, elle contempla un instant ses épaules larges et bronzées avant de se ressaisir pour verser quelques gouttes d’huile parfumée au creux de ses paumes, qu’elle frotta ensuite l’une contre l’autre pour les réchauffer.


      — J’espère que mes mains ne sont pas trop froides, dit-elle en parcourant délicatement la ligne de ses épaules.


      — Elles sont parfaites, répondit Lucas avec un petit soupir satisfait.


      — Tu es tellement contracté…


      — Et encore, tu n’imagines même pas dans quel état je suis au niveau des omoplates…


      Elle sourit et élargit son massage. Oh ! comme elle aimait sentir cette peau tiède sous ses paumes… Au bout d’un moment, il finit par se relâcher un peu. Elle lui malaxa longuement le cou, la base de la nuque, le cuir chevelu, puis lui fit délicatement pivoter la tête, d’un côté puis de l’autre, afin d’éliminer toute tension.


      — Ma parole, tu as une vraie vocation de masseuse ! s’exclama-t-il soudain.


      — Depuis quand ne t’étais-tu pas fait masser ? demanda-t-elle en appuyant du bout des doigts sur son cuir chevelu.


      — Aucune idée…


      Elle continua de promener ses mains le long de ses épaules et, peu à peu, ses mouvements se ralentirent et perdirent de leur vigueur pour s’apparenter davantage à des caresses. Les yeux mi-clos, elle respirait avec délectation l’odeur de sa peau alors qu’elle lui massait les pectoraux. Sa respiration s’accéléra quand elle atteignit les abdominaux, poussée par une audace dont elle ne se serait jamais crue capable. Prenant son temps, elle parcourut du bout des doigts le dessin de chaque muscle ferme et lisse, consciente que l’air se chargeait d’une incroyable tension sensuelle.


      Mais, lorsqu’elle atteignit l’arrondi du nombril et la naissance de sa toison, Lucas lui captura la main qu’il plaqua contre ses abdominaux.


      — Molly ! dit-il d’une voix éraillée.


      — Oui ?


      Lui repoussant la main, il se leva du canapé, le regard sombre de désir.


      — Bon sang, mais à quoi joues-tu ? s’écria-t-il.


      — Euh… à te masser ?


      — Evidemment ! Mais imagines-tu combien c’est difficile pour moi ? Tu crois peut-être que je n’ai pas envie de toi ? Je ne me souviens pas avoir déjà désiré une femme aussi violemment que toi, Molly !


      — Et alors ? Où est le mal ?


      Il leva les yeux au plafond avant de lui tourner le dos.


      — Bon sang, Molly, tu le sais très bien.


      Cette fois, elle vint se planter devant lui.


      — Non, Lucas, je l’ignore. Nous sommes deux adultes consentants. Rien ne nous empêche d’aller au bout de ce qui nous pousse l’un vers l’autre. Rien, ni personne, Lucas !


      D’un geste las, il se passa une main sur le visage.


      — Molly, je n’ai aucun avenir à t’offrir. Et cela, à cause du passé. A cause du passé dont je suis responsable.


      — On peut très bien construire l’avenir en dépit du passé. Tu ne crois pas qu’on a assez souffert, toi et moi ? Pourquoi passer le restant de nos vies à nous lamenter sur ce que nous avons perdu, au lieu de nous réjouir pour ce qui nous reste à vivre ?


      — Il y aura toujours ce passé entre nous ! Jamais il ne s’effacera. On peut faire comme si de rien n’était, mais un jour tout nous explosera à la figure, Molly. Et je refuse de risquer une telle chose.


      — La vie est faite de risques. Aimer et perdre l’amour d’un être cher fait partie des risques inhérents à toute vie humaine.


      — J’ai tout perdu à la mort de Matt, répliqua-t-il. J’ai perdu mon meilleur ami, ma famille, mes autres amis, l’avenir que j’envisageais alors pour moi. En une fraction de seconde, tout était détruit. Molly, je ne pourrai jamais te rendre heureuse, ajouta-t-il en fermant brièvement les yeux.


      — Tu refuses même d’essayer ? Tu préfères continuer à te flageller indéfiniment ? Mais cela ne te mènera à rien, sinon à la solitude et à l’isolement le plus total.


      Il lui décocha un regard agacé.


      — Je ne souffre pas de la solitude. J’aime être seul, c’est tout. Je n’éprouve aucun besoin d’être entouré en permanence.


      Haussant les épaules, elle se détourna.


      — Eh bien, dans ce cas, bonne chance !


      Il la rattrapa par le bras et la fit pivoter face à lui.


      — Que suis-je censé comprendre ?


      Elle le regarda droit dans les yeux.


      — Pourquoi m’as-tu proposé de m’héberger ?


      — Tu cherchais un logement de manière urgente… Je ne m’imaginais pas te laisser à la rue, c’est tout.


      — Et moi, je crois que tu m’as invitée chez toi parce que, au fond, tu n’en peux plus de cette solitude, Lucas. Tu n’en peux plus de vivre dans cette grande maison sans personne à qui parler, et les quelques aventures d’un soir que tu t’accordes ne suffisent plus à combler ce vide. Tu aspires à une relation moins superficielle.


      — Tu te trompes, dit-il en remettant sa chemise.


      — Tu en es sûr ?


      — Je n’ai pas besoin d’être sauvé de quoi que ce soit, marmonna-t-il. Je ne serai pas le vilain petit canard que tu transformeras en cygne. Si tu veux jouer les héroïnes, trouve-toi quelqu’un d’autre.


      Puis il quitta la pièce en claquant la porte derrière lui.


      * * *


      Les jours suivants, Molly ne croisa Lucas qu’à l’hôpital. Il passait le minimum de temps à la maison, partant tôt le matin alors qu’elle dormait encore et rentrant très tard le soir quand elle était déjà couchée. C’était à se demander s’il lui arrivait de manger, ou de dormir… Chaque soir, elle tendait l’oreille, à l’affût de ses pas dans l’escalier, du claquement discret de la porte de sa chambre. Combien de temps tiendrait-il à ce rythme ? Certes, son métier était très prenant, mais Lucas avait ajouté des heures de garde à son planning ; son travail était devenu une sorte d’échappatoire.


      Comme elle avait son week-end de libre, elle le passa à faire du shopping et un peu de tourisme. Or, arrivée au dimanche soir, elle éprouva un déprimant sentiment de désœuvrement. Elle n’avait pas vu Lucas durant les deux jours, même si elle avait remarqué qu’il avait donné à manger à Mittens et changé sa litière.


      Après avoir regardé un DVD insignifiant, elle prit un long bain chaud puis se résigna à aller au lit. Elle passa alors deux bonnes heures à tenter de se détendre pour trouver le sommeil. Peine perdue car, dès qu’elle entendit le cliquetis des clés de Lucas dans la serrure, elle devint plus fébrile encore.


      Finalement, à 3 heures du matin, elle descendit se chercher un verre d’eau. En regagnant l’étage, elle aperçut un rai de lumière venant de la bibliothèque. Apparemment, elle n’était pas la seule à souffrir d’insomnie. Tout doucement, elle poussa la porte entrouverte. Lucas était calé sur le gros canapé au milieu de la pièce, les jambes étendues devant lui, un livre ouvert sur les genoux. Ses yeux étaient fermés. Sans doute s’était-il endormi au milieu d’une phrase.


      Son visage paraissait plus jeune dans le sommeil. Ses traits étaient moins creusés, et ses lèvres moins pincées. Ses cheveux étaient en désordre, et les trois premiers boutons de sa chemise défaits révélaient le haut de son torse.


      Molly s’avança vers lui, et il ne broncha pas quand elle saisit délicatement le livre pour le poser sur la table à côté du canapé.


      Retenant son souffle, elle lui repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait sur le front. Lucas cligna brièvement les paupières, marmonna quelque chose puis il poussa un long soupir, toujours sans se réveiller.


      Elle s’empara alors du plaid posé à l’autre bout du canapé, le déplia et l’en couvrit.


      Il ne bougeait toujours pas.


      Du bout des doigts, elle caressa la barbe naissante avant de tracer un audacieux chemin vers sa bouche. Ses lèvres étaient sèches, chaudes, et tellement, tellement sensuelles…


      Elle hésita un instant puis se pencha vers lui pour déposer un baiser furtif sur sa bouche. Lucas sursauta puis, ouvrant les yeux, il referma vigoureusement ses bras autour d’elle.


      — Je vérifiais juste… que tu n’avais pas froid, balbutia-t-elle. Je ne voulais pas te réveiller.


      Il ne répondit pas, la gardant serrée contre lui.


      Le silence entre eux se prolongea, et la tension qui s’était installée entre eux s’intensifia.


      — Tu avais l’air si… paisible, reprit-elle dans un souffle.


      Il la relâcha et la fit asseoir près de lui.


      — Tu n’es pas au lit ? demanda-t-il enfin.


      — Je n’arrivais pas à dormir.


      Il la dévisagea longuement, comme pour se remémorer chaque détail de son visage.


      — Je croyais que c’était au prince charmant de réveiller la Belle au bois dormant par un baiser, et non l’inverse.


      Pour toute réponse, Molly passa le bout de sa langue sur ses lèvres. Les yeux de Lucas, embués de désir, cherchèrent son regard.


      — Cette… chose entre nous… Elle n’est pas près de disparaître, n’est-ce pas ? murmura-t-il.


      — Pas dans cette vie, en tout cas.


      La bouche de Lucas se décrispa. Elle la caressa de l’index.


      — Bravo, tu as presque souri ! reprit-elle à voix basse.


      Sans la quitter des yeux, il lui captura le doigt entre ses lèvres et se mit à le suçoter de la plus sensuelle, de la plus érotique des façons. Molly sentit son estomac se nouer et frissonna de plaisir. Le regard assombri par le désir, il l’attira contre lui pour l’allonger sur le canapé avant d’étendre son corps musclé et délicieusement viril tout contre elle.


      — Je m’étais promis de ne jamais faire ça, chuchota-t-il tout en la déshabillant des yeux.


      Molly passa les mains autour de son cou.


      — Alors que, moi, j’en ai tellement envie… En fait, je suis sûre que tu en as envie, toi aussi.


      — Impossible pour moi de le nier…


      Plaquant ses hanches contre les siennes, elle sentit avec délectation la vigueur de son désir pour elle.


      — Aucune chance, en effet, dit-elle en souriant.


      A ces mots, il l’embrassa avec une fougue qui trahissait des années et des années de retenue, sa langue entraînant la sienne dans une danse langoureuse, éveillant en elle les désirs les plus fous. Le cœur chaviré, elle sentit les pointes de ses seins se durcir, et son bas-ventre s’embraser contre son sexe rigide.


      Lucas se pressa plus encore contre elle, et elle étouffa un cri de plaisir lorsqu’il lui caressa les seins, avant de glisser les mains sous sa robe de chambre. Le souffle lui manqua lorsqu’il referma ses lèvres autour d’un de ses tétons tendu de plaisir. Lentement, allègrement, il la tourmenta ainsi jusqu’au moment où, de désir, elle lui ouvrit sa chemise pour explorer enfin le torse délicieusement chaud et viril. Il poussa un soupir rauque alors qu’elle promenait ses mains le long de son ventre musclé, puis il l’embrassa de nouveau à en perdre haleine.


      Sans plus attendre, elle ôta sa robe de chambre et, en un rien de temps, ils se retrouvèrent nus l’un contre l’autre, laissant libre cours à leurs mains avides, affamées de sensations.


      Le souffle court, il finit par la plaquer un peu plus contre le canapé. Déposant une pluie de baisers entre ses seins, le long de son ventre, jusqu’au centre de son désir, il fit monter en elle une déferlante de sensations plus exquises les unes que les autres. Soudain, il insinua sa langue en elle, et elle lui agrippa les cheveux en suffoquant.


      — Lucas, je n’ai pas l’habitude… Pas comme ça en tout cas, je… Oh… Oh !


      Les yeux fermés, elle s’abandonna à la houle de plaisir qui la traversait de part en part.


      Reprenant peu à peu ses esprits, elle entrouvrit les paupières et éprouva pour la première fois une certaine timidité face à lui.


      — C’était… incroyable, dit-elle à bout de souffle. Je n’avais encore… jamais laissé un homme me faire cela.


      Il se redressa sur un coude pour l’observer.


      — Jamais ?


      Elle secoua la tête.


      — J’ai toujours trouvé cela trop… intime.


      Il lui repoussa une mèche de cheveux du front.


      — C’est parce que tu n’étais pas en confiance avec tes partenaires. La confiance compte autant que le désir, tu sais.


      Elle poussa un soupir lascif.


      — Puisqu’on parle de désir… Tu as des préservatifs ? chuchota-t-elle.


      — Je dois en avoir un ou deux, dans ma chambre.


      Elle promena une main sur sa joue et sourit. Les hommes qu’elle avait connus jusque-là avaient systématiquement des préservatifs sur eux. Au cas où. Mais pas Lucas.


      — Alors, montons à l’étage, dit-elle.


      La soulevant dans ses bras, il l’emmena jusqu’à sa chambre, s’arrêtant çà et là pour l’embrasser passionnément. Lorsque enfin il la déposa sur son lit, il s’allongea contre elle en prenant soin de ne pas l’écraser. Instinctivement, Molly se colla à lui, son être tout entier vibrant du besoin d’être possédé.


      Il la couvrit alors de baisers enflammés, honorant chaque parcelle de son corps enfiévré. Folle de désir, elle se plaqua contre lui, lui réclamant cette ultime étreinte dont elle avait tellement, tellement envie…


      Il fit une brève pause pour enfiler le préservatif, puis revint à elle, l’emprisonnant entre ses cuisses musclées.


      Retenant son souffle, elle le guida alors en elle.


      Au début, il se mit à aller et venir lentement, comme s’il craignait de lui faire mal. Encouragé sans doute par la façon dont elle s’agrippait à lui pour accompagner son mouvement, il accéléra alors la cadence, la faisant sienne sans la moindre retenue, sans la moindre pudeur. Molly sentait son souffle chaud au creux de son cou et, comblée, elle promena ses mains le long de son dos brûlant et en sueur, se délectant des frissons qu’elle provoquait chez lui.


      Bientôt, un spasme aussi irrépressible qu’exquis la propulsa au cœur de la volupté la plus absolue, la plus parfaite. Jamais elle n’avait ressenti quoi que ce soit d’aussi puissant.


      Le cœur battant à tout rompre, elle étreignit Lucas plus fort encore, impatiente qu’il la rejoigne aux portes de l’extase. Emporté par la passion, il intensifia encore ses coups de reins pour finir par se tendre tel un arc et pousser enfin ce cri primaire, désespéré, qui la fit de nouveau frissonner de plaisir.


      Incapable de se détacher de lui, elle le serra un peu plus contre elle et le laissa reprendre doucement son souffle. Comme il était bon de ne faire qu’un avec lui, comme il était doux de sentir ses bras autour d’elle…


      — J’espère que je ne t’ai pas brusquée, murmura-t-il alors, encore un peu essoufflé.


      — Pas du tout, dit-elle en jouant avec les mèches de ses cheveux. Tout était parfait.


      Il se redressa sur un coude et chercha son regard. Mais elle fut incapable de déchiffrer le sien.


      — Je devrais te laisser retourner dans ton lit et te reposer.


      Elle ne put s’empêcher de froncer les sourcils.


      — Tu ne veux pas que je reste avec toi ?


      Il s’écarta doucement d’elle.


      — J’ai le sommeil trop agité. Je t’empêcherais de dormir.


      Elle le regarda enfiler un peignoir. Son visage s’était de nouveau fermé.


      — Bon, eh bien, dans ce cas, je ne te dérange pas plus, marmonna-t-elle en quittant le lit après s’être pudiquement enroulée dans le drap.


      Comment osait-il la congédier ainsi ? A présent qu’il avait obtenu ce qu’il voulait d’elle, il la traitait comme une call-girl dont il se débarrassait sans le moindre regret. Elle ne s’était pas attendue à cela de sa part. A vrai dire, elle avait espéré mieux de lui. Les yeux embués de larmes, maladroitement engoncée dans son vêtement de fortune, elle se précipita vers la porte.


      — Molly !


      Elle s’arrêta net pour se tourner vers lui.


      — Je comprends mieux pourquoi ta vie sexuelle est un désert, marmonna-t-elle. Ta façon de remercier tes maîtresses mériterait quelques leçons de savoir-vivre.


      Il se passa une main dans les cheveux et plissa le front.


      — Je suis désolé. Je ne voulais pas te blesser. Ce qui vient de se passer entre toi et moi… c’était parfait. Je le pense sincèrement, Molly. Tu as été parfaite.


      — Dans ce cas, pourquoi me repousser ? demanda-t-elle après un soupir exaspéré.


      Il soutint longuement son regard.


      — C’est tout ce que j’ai à t’offrir, Molly. Il te faut le comprendre et l’accepter. Je sais que tu attends plus d’un homme mais, pour l’instant, je ne peux t’offrir que ça…


      — Tu veux dire… que du sexe ?


      Il pinça les lèvres.


      — Non… Pas seulement.


      — En tout cas, ni amour ni promesses ?


      Il soupira.


      — Tu n’es à Londres que pour trois mois. Ce serait injuste de se faire des promesses que ni l’un ni l’autre ne pourrait tenir. Et puis tu risquerais de porter un regard différent sur tout cela le jour où tes parents apprendraient notre relation.


      Molly était bien consciente du problème. Elle cherchait depuis tellement longtemps à s’attirer la reconnaissance de son père… Or avoir une liaison avec Lucas ne pourrait que détruire tout espoir d’y parvenir un jour.


      — J’espère que mes parents sauraient placer mon bonheur devant leurs appréhensions. Après tout, tous les parents ne souhaitent que le bonheur de leurs enfants, non ?


      — Pour la plupart, sans aucun doute.


      — Comment penses-tu que tes parents réagiraient ?


      Son regard s’assombrit aussitôt.


      — Il est hors de question que je leur dise quoi que ce soit.


      Ces dernières paroles lui firent mal. Devait-elle comprendre que Lucas pensait que leur aventure ne durerait pas assez longtemps pour prendre la peine d’en parler à ses parents ? Avait-il honte de l’attirance qu’il éprouvait pour elle ? Elle se mordit la lèvre inférieure, tiraillée entre son amour-propre et la passion qu’elle éprouvait pour Lucas. Pourquoi diable était-il si compliqué d’être simplement heureux ? Etait-elle condamnée à mener une vie de raison, sans avoir jamais droit à la passion ?


      Lucas s’avança vers elle et lui souleva le menton.


      — Je t’ai vexée, n’est-ce pas ?


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tu me fais l’amour et à peine as-tu repris ton souffle que tu me demandes de partir, tu tiens à ce que personne ne sache ce qui se passe entre nous et tu es persuadé que toi et moi n’avons aucun avenir. Je ne vois vraiment pas pourquoi je me vexerais !


      Il lui caressa les lèvres avec un sourire triste.


      — Tu mérites bien mieux que ce que j’ai à t’offrir, Molly.


      — Et si c’était toi que je voulais, et seulement toi ?


      Il l’attira à lui et resta là, le visage dans ses cheveux.


      — J’ai une fâcheuse habitude : celle de blesser tous ceux à qui je tiens.


      — Tu tiens à moi ? dit-elle en levant les yeux vers lui.


      Il ne soutint son regard que quelques secondes.


      — Et si tu me rendais ce drap que tu m’as dérobé ?


      — Tu veux récupérer ton drap ? dit-elle, déconcertée.


      — Seulement si je te récupère avec.


      — Tu vas devoir te battre pour ça, murmura-t-elle avec un sourire prometteur.


      Ses yeux s’illuminèrent alors qu’il s’emparait du drap.


      — Chiche ! dit-il en tirant sur l’étoffe jusqu’à la dénuder entièrement.
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      Lorsque Lucas rouvrit les yeux, il découvrit un bras de Molly étendu sur son torse. Elle avait le visage enfoui contre lui, et ses longues jambes entrelacées aux siennes. Pour la première fois depuis bien longtemps, il se réveillait avec une femme à son côté. D’habitude, ses aventures sexuelles, extrêmement furtives, se limitaient à la stricte satisfaction d’une pulsion physique. Après quoi il ne prenait jamais la peine de finir la nuit avec ses partenaires.


      Or se réveiller près de Molly se révélait être une expérience hors du commun. Elle s’était offerte à lui avec une telle confiance qu’il en avait été profondément ému. Un peu comme s’il avait été son premier amant. Jamais il ne s’était senti à ce point en symbiose avec une femme. Jamais il n’avait éprouvé cette impression tenace de ne faire qu’un avec elle. Quelques heures après leurs ébats, il ressentait encore les dernières sensations de l’immense plaisir que Molly lui avait offert. Il avait encore son parfum sur sa peau, le goût de ses lèvres sur les siennes. D’ailleurs, cet incroyable désir bouillonnait de nouveau en lui.


      Elle remua doucement contre lui et ouvrit les yeux.


      — Bonjour, murmura-t-elle avec un sourire timide.


      — Bonjour, répondit-il en lui caressant le visage.


      Molly promena son index le long de ses lèvres.


      — Tu as été merveilleux cette nuit, Lucas… Tu m’as mise dans tous mes états… Et dire que j’ai toujours cru que je n’étais pas vraiment douée pour le sexe… A présent, je sais ce que j’ai raté pendant toutes ces années.


      Il sourit et lui prit la main qu’il embrassa délicatement.


      — Pour moi aussi, ça a été merveilleux…


      — De toute façon, pour vous les hommes, peu importe la partenaire, vous avez toujours du plaisir, dit-elle en lui effleurant le torse du bout des doigts.


      Il secoua la tête.


      — Pas toujours. Il est vrai que les choses sont sans doute plus physiologiques pour les hommes, mais on peut ressentir une réelle différence si l’on tient à notre partenaire.


      Les yeux de Molly se mirent à pétiller, et elle passa un bras autour de son cou.


      — C’est déjà l’heure de se lever ? demanda-t-elle.


      Roulant sur le côté, il la plaqua contre le matelas.


      — Pas encore, dit-il avant de s’emparer de ses lèvres.


      * * *


      Après sa douche, Molly descendit dans la cuisine pour constater que Lucas était déjà parti pour l’hôpital. En trouvant le mot disant qu’ils se retrouveraient au travail qu’il avait laissé, elle soupira. Ils n’avaient même pas pris le temps de réfléchir à la façon dont ils devaient gérer leur relation en public.


      Mais s’agissait-il là d’une véritable relation ? Ou bien avait-elle fait comme avec Simon, à savoir laissé une amitié se développer de façon mal définie, ambiguë ?


      En tout cas, à moins que Lucas ne décide de faire comme si rien ne s’était passé entre eux, leurs collègues de l’hôpital ne tarderaient pas à comprendre qu’ils étaient ensemble. Certes, elle ne tenait pas à voir sa vie privée étalée dans les couloirs de Saint-Patrick, mais elle n’avait pas non plus envie de se cacher. Après tout, il n’y avait rien de honteux à ce qui se passait entre Lucas et elle.


      Elle n’en revenait pas d’avoir ressenti autant de plaisir entre ses bras. Son corps vibrait encore de leurs ébats passionnés de la nuit. Jamais un homme ne s’était à ce point préoccupé de son plaisir. Non seulement Lucas s’était constamment assuré qu’elle était à l’aise, mais il avait scrupuleusement attendu qu’elle prenne son plaisir avant de s’autoriser à lâcher prise à son tour. Passionné et tendre à la fois, il l’avait habilement guidée tout au long de leurs étreintes, mais sans jamais lui forcer la main. Seigneur, comment pourrait-elle faire semblant de n’être qu’une collaboratrice sous ses ordres, au travail ? A n’en pas douter, tout le monde allait deviner ce qui se passait entre eux.


      * * *


      Lorsque Molly arriva dans les vestiaires du personnel, Kate Harrison et Megan Brent étaient en train de se changer.


      — On dirait que le patron s’est trouvé une petite amie, dit Kate en accrochant son manteau à la patère.


      L’air de rien, Molly déverrouilla son casier. Bon sang, cela se voyait-il à ce point ? Les gens devinaient qu’elle avait passé la nuit avec Lucas rien qu’en la regardant entrer dans une pièce ?


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça, les filles ?


      — Figure-toi qu’il nous a souri, ce matin, en arrivant ! répondit Kate. Lui qui ne sourit jamais ! Du coup, avec Megan, on en a déduit qu’il avait dû passer la nuit avec une femme.


      — Il ne reste plus qu’à découvrir avec qui, ajouta Megan.


      Les joues brûlantes, Molly rangea ses affaires dans le casier. Combien de temps faudrait-il à ses collègues pour rassembler les pièces du puzzle ? Tout le monde savait déjà qu’elle habitait la maison de Lucas. De là à partager son lit, il n’y avait qu’un pas…


      Et puis comment Lucas, d’ordinaire si secret, si soucieux de ne pas mélanger travail et vie privée, allait-il réagir à ces bruits de couloir ? Et, elle, comment réagirait-elle ? Pourvu que rien ne vienne compromettre cette relation naissante… Tous deux avaient besoin de temps pour laisser les choses évoluer entre eux, or des rumeurs risqueraient de tout gâcher. Lucas faisait passer sa carrière avant tout et, s’il la sentait menacée par une histoire sentimentale, Molly savait très bien quel serait son choix…


      — Je ne pense pas que ce soit une fille de l’hôpital, reprit Kate. Lucas a failli renvoyer un interne qui avait eu une aventure avec une infirmière. Il est très critique vis-à-vis des relations sur les lieux de travail.


      — Et toi, Molly, tu as une idée de qui cela peut être ? demanda Megan. Toi qui loues une chambre chez lui, tu as dû remarquer quelque chose s’il a ramené quelqu’un, non ?


      Pétrifiée, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était censée répondre.


      — Euh… le Dr Banning n’apprécierait pas que je parle de sa vie privée, balbutia-t-elle en refermant son casier pour ne pas avoir à affronter les regards de ses collègues. Tout comme je n’aimerais pas qu’il soit indiscret à mon sujet.


      — Je vois, lâcha Megan en échangeant un regard avec Kate.


      Molly fixa à la hâte son badge à sa blouse.


      — Bon, je ferais bien de filer, dit-elle en s’éclipsant.


      * * *


      Après avoir débattu du traitement de Tim Merrick avec le chef du service des maladies infectieuses, Lucas regagna les soins intensifs. Il n’avait pas revu Molly depuis qu’il l’avait laissée ce matin sous la douche. Il avait prévu de parler avec elle de la façon dont ils devaient gérer leur relation au travail, mais il avait reçu un appel de l’hôpital lui demandant de venir de toute urgence, la fièvre de Tim ne baissant pas.


      Personnellement, il savait qu’il n’aurait aucun mal à faire la part des choses entre travail et vie privée, mais il ignorait s’il en serait de même pour Molly. C’était une femme franche, qui n’hésitait pas à s’ouvrir aux autres de ses joies comme de ses tourments, à l’inverse de lui, qui était plutôt secret et détestait sentir les gens spéculer au sujet de sa vie privée. Surtout, il n’avait aucune envie de devoir subir remarques et commentaires au sujet de sa liaison avec Molly.


      Mais il n’était pas dupe. Dans un hôpital, ces choses-là finissaient toujours par se savoir. Les gens n’ignoraient pas que Molly logeait chez lui. De là à en déduire qu’ils partageaient la même couche, il n’y aurait qu’un pas.


      En fait, cette relation avec Molly s’apparentait pour lui à un vrai champ de mines. Elle n’était à Londres que pour trois mois, ce qui, a priori, pouvait être un avantage. Or que se passerait-il s’il s’attachait réellement à elle et ne voulait plus la voir partir, le moment venu ? Et puis comment affronterait-elle ses parents si elle décidait de former un vrai couple avec lui ? Et lui, comment affronterait-il les siens ? Leur relation allait forcément provoquer des remous. Lucas avait eu beau consacrer les dix-sept années qui venaient de s’écouler aux autres, à sauver des vies, il n’en resterait pas moins, et à jamais, celui qui avait tué Matt.


      Et il ne pourrait jamais le ramener à la vie.


      Même si, par miracle, ses parents et ceux de Molly acceptaient leur relation, il n’était pas sûr lui-même d’être en mesure de rendre Molly heureuse. Il vivait seul depuis si longtemps qu’il n’avait aucune idée de ce qu’était une vie de couple. Jusqu’à présent, il avait toujours pris soin de n’enchaîner que des aventures sans lendemain et il n’avait jamais ouvert son cœur à personne, encore moins à une femme.


      Même ses propres parents et ses frères avaient renoncé depuis longtemps à le faire parler, à lui faire exprimer ce qu’il ressentait. A vrai dire, il ne tenait pas à dévoiler à quiconque la spirale de désespoir sans fin qui l’habitait. Il avait préféré se noyer dans le travail et les responsabilités, conscient que cette attitude n’était pas saine, et que cela ne lui ramènerait ni Matt ni le bonheur. Mais il avait renoncé depuis longtemps à ces petits plaisirs simples que la plupart des gens considéraient comme acquis.


      Bref, il ne lui restait plus qu’à espérer que Molly finirait par se rendre compte qu’il ne la méritait pas.


      * * *


      Molly était au chevet de Claire Mitchell quand Lucas revint aux soins intensifs. Chaque jour, elle s’occupait inlassablement de Claire, qui faisait preuve d’une patience, d’une volonté impressionnantes. Elle avait encore de nombreux progrès à faire et devrait suivre de longs mois de rééducation pour réapprendre à marcher et à parler, mais elle allait s’en sortir. Ses parents ne perdraient pas leur fille, même si elle gardait quelques séquelles physiques.


      En revanche, le cas de Tim Merrick devenait cauchemardesque. Les pertes de liquide céphalo-rachidien s’étaient amplifiées durant la nuit. Sa fracture à la base du crâne laissait un point d’entrée potentiel pour les bactéries, et le nouvel encéphalogramme demandé par Lucas montrait une activité cérébrale infime. Lucas avait été contacté ce matin par le service des dons d’organes, mais il avait refusé tout net d’envisager le décès de Tim. Refusant de perdre espoir malgré les évolutions négatives qui s’accumulaient, il traitait ce cas au jour le jour, heure par heure. Il repensait sans cesse à Hamish Fisher et à son regard hagard le matin où il avait été autorisé à quitter l’hôpital. Lui-même ne se souvenait que trop du jour où il était sorti de l’hôpital alors que son meilleur ami était mort et enterré.


      — Claire, vous m’entendez ? murmura Molly. Si oui, ouvrez les yeux. Levez votre bras. Bougez vos orteils.


      — Elle réagit ? demanda Lucas.


      — Elle a ouvert les yeux une ou deux fois et se débat de temps en temps avec le respirateur. Sa tension intracrânienne et tous les autres critères d’observation sont stables. Je crois qu’il est temps de mettre fin à la sédation et de tenter d’enlever le respirateur. Comment va Tim Merrick ? J’ai appris que son état s’était aggravé cette nuit…


      Il la regarda tristement.


      — Je lui ai administré de l’imipenème et de la gentamicine à fortes doses et je viens de parler avec le spécialiste des maladies infectieuses pour avoir son avis quant à la meilleure couverture antibiotique. Si on ne rétablit pas la barre très vite, les chances de Tim seront nulles. Les quarante-huit prochaines heures vont être décisives.


      — Jacqui m’a dit que l’équipe de dons d’organes t’avait contacté, dit Molly avec une petite moue.


      — En effet… Mais je refuse de prendre la moindre décision tant que nous n’aurons pas refait au moins deux encéphalogrammes.


      — Ses parents semblent résignés, Lucas…


      — Ses parents sont sous le choc. Mais il est trop tôt pour savoir comment les choses vont évoluer. Crois-moi, Molly, je sais ce que je fais.


      Elle se mordit la lèvre inférieure, avant de se lancer.


      — Tu aurais un instant pour que l’on parle… en privé ?


      — Je serai dans mon bureau dans vingt minutes, répondit-il. Je dois encore rédiger deux prescriptions.


      * * *


      Quand elle frappa à la porte du bureau Lucas, au téléphone, lui fit signe d’entrer. Molly referma derrière elle et s’approcha du bureau, attendant qu’il termine sa conversation.


      — Désolé, Molly, dit-il en raccrochant enfin le combiné. Ce matin, tout le monde est sur les nerfs. Est-ce que… tu vas bien ?


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Je me demandais comment j’étais censée me comporter vis-à-vis de toi, au travail, murmura-t-elle. Ce matin, deux infirmières m’ont posé des questions quand je suis arrivée aux vestiaires, et je n’ai su que dire.


      — Mais il n’y a rien à dire, Molly.


      — Ce n’est pas si simple… Les gens vont finir par rassembler les pièces du puzzle, et je ne suis pas sûre de savoir quelle attitude adopter. Nous n’avons pas eu le temps de parler de ça ce matin…


      Il poussa un soupir impatient.


      — Personnellement, je considère que cela ne regarde personne. Je ne m’amuse pas à interroger le personnel pour savoir qui couche avec qui, ajouta-t-il en s’appuyant contre le dossier de son fauteuil. Qu’est-ce qu’ils attendent de nous ? On ne va tout de même pas faire une conférence de presse !


      — Si tu préfères que les gens ne sachent rien, alors je démentirai tous les bruits de couloirs.


      Agacé, il se pencha au-dessus du bureau et la dévisagea.


      — Ce genre de choses fait du bruit pendant deux ou trois semaines, et puis le soufflé finit par retomber. Le mieux, c’est d’ignorer toutes ces spéculations.


      — Je suis désolée, Lucas…


      Il fronça les sourcils.


      — Pourquoi ?


      — J’ai l’impression que je complique ta vie, murmura-t-elle.


      — Bah, ce n’est que pour quelque temps, répliqua-t-il en faisant semblant de rassembler des papiers sur son bureau.


      Elle releva le menton, les yeux soudain brillants.


      — Tu peux le dire, tu sais, reprit-elle d’une voix brisée. N’aie pas peur de me vexer : je comprends très bien que, pour toi, ce qui se passe entre nous n’est qu’une passade.


      — S’il y a bien une chose dont tu ne peux m’accuser, c’est de ne pas avoir été honnête envers toi, Molly. Tu sais que je ne peux t’offrir plus que ce que je t’offre déjà.


      — Comme tu voudras, dit-elle en haussant les épaules. Poursuivons donc notre liaison et, lorsque le moment viendra pour moi de repartir, chacun reprendra sa route, sans état d’âme. Ça te paraît correct ?


      — Du moment que les choses sont claires entre nous, oui, marmonna-t-il.


      — Parfait. Et si on me pose des questions, je répondrai que nous sommes simples colocataires et que l’on s’accorde quelques extra certains soirs, qu’en penses-tu ? ajouta-t-elle d’un ton cynique.


      — Ce n’est pas une façon très élégante de présenter les choses…


      — Il faut vivre avec son temps, Lucas, répliqua-t-elle en lui adressant un bref signe de la main avant de quitter la pièce.


      * * *


      Un peu plus tard, Lucas revenait d’aider les chefs de clinique pour l’admission d’un nouveau patient quand Jacqui l’intercepta en le prenant par le bras.


      — Que se passe-t-il entre Molly Drummond et toi ? demanda-t-elle, les yeux pétillant de curiosité. Est-ce vrai, ce que l’on dit à votre sujet ?


      Et voilà… La série de questions désobligeantes venait de commencer. Pourtant, il ne pouvait décemment pas laisser les gens croire qu’il l’avait délibérément invitée chez lui pour profiter d’elle. Comment accepter que Molly et lui soient réduits au rang de « simples colocataires qui s’accordent quelques extra certains soirs » ? Certes, il n’avait pas prévu de faire de Molly sa maîtresse lorsqu’il avait proposé de l’héberger. C’était pourtant arrivé. Et cela n’avait pas été le fruit du hasard… Car il avait bel et bien désiré ce qui s’était passé entre eux. Or il savait aussi que cette histoire ne pourrait durer éternellement. Car il n’était pas le genre d’homme à s’engager avec une femme.


      — Jacqui, tu sais très bien que je ne parle jamais de ma vie privée au travail, rétorqua-t-il en continuant son chemin.


      Mais Jacqui lui emboîta le pas.


      — Allons, Lucas, tu ne crois pas que ça te ferait du bien de vider ton sac ? Cette fille est adorable, et vous vous connaissez depuis toujours. J’imagine que vos parents vont être aux anges ! C’est tellement romantique !


      Il la fusilla du regard.


      — Tu n’as aucun travail à faire ?


      — Et puis vous allez tellement bien ensemble ! Vous allez faire de magnifiques bébés ! Vous m’inviterez au mariage, hein, moi qui ai toujours rêvé d’aller en Australie…


      — Il n’y aura pas de mariage, déclara-t-il sèchement en ouvrant la porte de son bureau. A présent, excuse-moi mais, si toi, tu n’as pas de travail, moi, je suis débordé.


      * * *


      Ce soir-là, Molly rentra la première à la maison et joua un long moment avec Mittens avant de se lancer dans la préparation du repas. Avait-elle raison de disposer toutes ces fleurs et ces bougies sur la table ? De toute façon, elle ne pouvait se résoudre à faire comme si de rien n’était. Et puis elle ne se voyait pas non plus attendre Lucas, entièrement nue dans son lit. Elle avait besoin de tâter le terrain avant toute chose, de sentir dans quel état d’esprit il se trouvait après sa journée à l’hôpital. Histoire de l’aider à se détendre et à oublier son stress… Et de lui montrer qu’elle s’intéressait sincèrement à lui, et pas seulement de façon physique, charnelle. Après avoir mis un disque de musique romantique, elle ouvrit une bouteille de vin qu’elle avait achetée en revenant du travail.


      Allait-il encore rentrer très tard ce soir ? Elle ne l’avait pas revu depuis leur conversation, dans son bureau. Elle-même avait été absorbée par une nouvelle admission, tandis que Lucas avait été appelé auprès de la famille d’un vieil homme dont l’état ne lui permettrait pas de survivre à la nuit qui s’annonçait.


      Lorsqu’il poussa la porte d’entrée, il était un peu plus de 21 heures, et Molly se précipita vers le hall.


      — Dure journée ? s’enquit-elle.


      — On peut dire ça, en effet, dit-il, l’air renfrogné, en se débarrassant de son manteau qu’il accrocha à la patère.


      — Je t’ai préparé un dîner…


      Il se rembrunit encore un peu plus.


      — Tu n’aurais pas dû t’embêter.


      — Aucun problème, j’adore cuisiner. Je me suis permis de dresser la table dans la salle à manger.


      — Dans la salle à manger ? répéta-t-il avec une petite moue.


      — Oui, cette pièce est magnifique, et tu ne t’en sers jamais ! J’ai pensé qu’un dîner en tête à tête te ferait plaisir…


      Il passa devant elle et se dirigea vers l’escalier.


      — Je n’ai pas faim.


      Désemparée, elle lui emboîta le pas.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Lucas ? J’ai fait quelque chose qui t’a déplu ?


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça ? grommela-t-il en s’agrippant à la balustrade.


      Elle se mordit la lèvre inférieure, décontenancée.


      — J’avais tellement hâte que tu rentres… Je pensais que tu avais hâte aussi mais, manifestement, je me suis trompée.


      Puis elle se précipita dans la cuisine, déterminée à ne pas verser la moindre larme devant lui.


      — Molly !


      — Ecoute, je sais bien que je ne suis pas une experte en matière d’aventures sans lendemain, reprit-elle quand il la rejoignit. Sans doute en ai-je un peu trop fait avec les bougies et la musique… Tu aurais peut-être préféré que je t’attende dans ton lit.


      Visiblement gêné, il se passa les mains dans les cheveux.


      — Molly, je suis désolé, je suis d’humeur massacrante. Je n’aurais pas dû te parler ainsi. Tu me pardonnes ?


      Elle lui décocha un regard noir.


      — Approche, ordonna-t-il à voix basse.


      La gorge nouée, elle releva le menton, mais ne bougea pas.


      — Je n’ai pas l’habitude que l’on se défoule ainsi sur moi.


      Ce fut lui qui vint vers elle, et il la prit dans ses bras.


      — Je suis désolé, Molly. Je me suis conduit comme un ours, mais j’ai tellement de soucis en tête ! D’habitude, quand je rentre chez moi, je suis seul avec toutes mes pensées.


      — Tu préfères que je déménage ?


      Le visage de Lucas se décontracta légèrement.


      — C’est la dernière chose que je souhaite ! Cette maison est plus accueillante, plus chaleureuse à présent que tu es là. C’est devenu un véritable foyer.


      — J’aurais dû te prévenir que je préparais le dîner, murmura-t-elle en jouant avec les boutons de sa chemise.


      — Ce n’est pas grave, Molly. Ce n’est vraiment pas grave.


      — Je sais que toutes ces rumeurs au travail t’ont agacé.


      — Le soufflé retombera d’ici à un jour ou deux. Je ferai en sorte d’ignorer tous ces bruits de couloirs.


      — Tu n’as vraiment pas faim ? insista-t-elle en cherchant son regard.


      Les yeux de Lucas s’enflammèrent lorsqu’ils croisèrent les siens.


      — J’avoue que t’avoir près de moi m’ouvre l’appétit…


      — J’espère avoir préparé suffisamment de choses pour te satisfaire, murmura-t-elle avec un petit sourire.


      — Allons donc voir ça, veux-tu ?
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      La sonnerie du téléphone tira Lucas d’un profond sommeil. Instinctivement, il passa le bras au-dessus de Molly, qui dormait à poings fermés, et saisit le combiné sur la table de chevet.


      — Lucas Banning à l’appareil, dit-il machinalement.


      A l’autre bout du fil, il entendit son interlocutrice étouffer un cri de surprise. Puis un long, un lourd silence.


      Molly remua contre lui.


      — Qui est-ce ? demanda-t-elle, toujours endormie.


      Il lui tendit l’appareil.


      — Je crois que c’est pour toi. J’ai cru reconnaître la sonnerie de mon téléphone et j’ai décroché. Désolé…


      Molly s’assit sur le lit et repoussa les mèches qui retombaient en désordre devant ses yeux.


      — Allô ? murmura-t-elle.


      Il reconnut alors la voix de Mme Drummond dans le combiné.


      — J’ai l’impression que je te téléphone au mauvais moment… Tu préfères que je te rappelle quand tu seras seule ?


      — Non, ce n’est pas grave…, maman, balbutia-t-elle en levant les yeux vers Lucas. Euh… comment vas-tu ?


      Lucas se leva et se rendit dans la salle de bains pour lui laisser un peu d’intimité. Lorsqu’il revint dans la chambre quelques minutes plus tard, Molly était sur le rebord du lit et paraissait à cran.


      — C’était ma mère…


      — Oui, je m’en suis douté.


      — Elle était sous le choc de t’entendre répondre à mon téléphone.


      — J’avais compris…


      Paraissant gênée, elle reprit :


      — Ce n’est pas qu’elle désapprouve le fait que nous soyons ensemble…


      — N’essaie pas de m’épargner, Molly. Je peux comprendre qu’elle espérait autre chose pour toi.


      — Il faut juste lui laisser le temps de se faire à cette idée. Elle ne s’y attendait pas du tout ; j’aurais dû au moins l’appeler pour lui expliquer ce qui se passait.


      — Je pense que ton père ne va pas tarder à t’appeler pour te dire sa façon de penser, dit-il en prenant son pantalon.


      Molly se leva et vint glisser les bras autour de sa taille.


      — Je m’occupe de mon père, Lucas. Mais ce qui se passe entre toi et moi ne regarde que nous, et personne d’autre, ni à l’hôpital ni en Australie.


      Après un lourd soupir, il l’enlaça tendrement. Il se moquait bien de ce que pouvaient penser les gens. En revanche, dans quelques semaines, le contrat de Molly à Londres prendrait fin, et il ne pourrait pas lui demander de rester avec lui, de renoncer à sa vie en Australie, à ses amis, à sa famille. De quel droit pouvait-il exiger d’elle un tel sacrifice ? Surtout, comment être sûr de pouvoir lui offrir mieux que ce qu’elle avait là-bas, alors qu’il avait déjà détruit sa famille ?


      — Je dois y aller, murmura-t-il après l’avoir embrassée sur le front. J’ai deux réunions, ce matin, ainsi qu’une troisième après mon service. Je risque de rentrer tard ce soir.


      — Il faut que je voie Emma Wingfield au sujet du dîner de charité. J’ai pensé l’organiser ici, afin d’éviter les frais de location de salle, dit-elle, les yeux soudain pétillant d’enthousiasme. Bien sûr, je ne t’en voudrai pas si tu refuses de prêter ta maison.


      — Aucun problème, répondit-il, n’ayant pas le cœur à lui refuser cela. Je dirai à Gina de te donner un coup de main.


      Molly se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa.


      — Merci, Lucas. Tu verras, ce sera une soirée mémorable !


      * * *


      Ce soir-là, Molly rentrait tout juste du travail quand elle reçut un appel de son père.


      — Bon sang, Molly, mais qu’est-ce qui t’a pris ? lança-t-il sans plus de préambule.


      — Bonsoir, papa. Je vais très bien, merci, et toi ?


      — Parmi tous les hommes qui vivent à Londres, pourquoi a-t-il fallu que tu le choisisses, lui ? J’ai dû tirer les vers du nez à ta mère, car je voyais bien que quelque chose clochait. Quand diable comptais-tu m’annoncer que tu couchais avec notre ennemi juré ?


      Molly leva les yeux au plafond.


      — Je n’ai pas à me justifier de ma vie sentimentale auprès de toi, papa. Tout ce que j’ai à dire, c’est que, oui, Lucas et moi, nous nous voyons.


      — Ce type va te briser, Molly. Tu verras, c’est tout ce qu’il sait faire. Si tu continues à le voir, je ne t’adresserai plus jamais la parole. C’est lui ou moi, à toi de choisir !


      — Papa, tu deviens ridicule. N’est-il pas temps de tourner la page ? Matt serait horrifié de ton comportement.


      — Je suis sérieux, Molly. Si tu t’entêtes, je te déshériterai.


      Cette fois, il allait trop loin, et Molly peina à contenir sa colère. Et dire que pendant toutes ces années il n’avait eu de cesse de la comparer à Matt, de lui faire comprendre qu’elle ne le remplacerait jamais dans son cœur… Sans parler de la façon dont il s’était peu à peu éloigné de sa mère, préférant s’enfermer dans son chagrin.


      — Ta réaction est stupide, reprit-elle. Quand les choses ne se déroulent pas comme tu le souhaites, tu fais une crise, et puis tu rejettes les gens, exactement comme tu as rejeté maman. Il n’est pas question que je laisse tomber Lucas juste pour te faire plaisir. Si tu veux me déshériter, eh bien, fais-le si c’est ton choix.


      — Non, Molly, c’est ton choix. Je ne t’adresserai plus la parole tant que tu resteras avec ce maudit Lucas Banning, rétorqua-t-il avant de lui raccrocher au nez.


      Molly reposa le combiné au moment même où Lucas franchissait la porte d’entrée.


      — C’était ton père ? dit-il en plissant le front.


      — Mouais…, marmonna-t-elle en haussant les épaules.


      Lucas s’approcha et posa délicatement une main sur sa nuque. Les yeux embués de larmes, elle chercha son regard.


      — De toute façon, je n’ai jamais su satisfaire mon père, ajouta-t-elle. Et peu importe avec qui je sors, il n’approuvera jamais mes choix. S’il m’aimait vraiment, il serait heureux pour moi, quels qu’ils soient.


      Lucas la serra contre lui tout en lui caressant les cheveux.


      — Moi, je crois qu’il t’aime, Molly. Mais il a peur de te perdre. Et je crois qu’à sa place je réagirais comme lui.


      Elle soupira, puis entreprit de lui dénouer sa cravate.


      — Je croyais que tu devais rentrer tard, chuchota-t-elle.


      — J’ai fait en sorte d’écourter le plus possible la réunion, répondit-il, l’air satisfait. Je me suis dit que toi et moi, on pourrait sortir dîner.


      — Sortir dîner ? répéta-t-elle avec étonnement. Tu veux dire, en public, dans un restaurant ?


      Il lui décocha un sourire entendu.


      — Exactement !


      Folle de joie, elle le prit par le cou.


      — J’accepte avec plaisir !


      * * *


      Une demi-heure plus tard, Lucas était en train d’enfiler son veston quand Molly descendit l’escalier, emplissant la maison de son parfum frais, fleuri, et un brin exotique. Lorsqu’il la vit, il manqua de tomber à la renverse. Elle était à la fois élégante et sexy, moderne mais classique, et dégageait une douceur empreinte de sensualité. Sa robe moulante en velours noir, qui lui arrivait au-dessus des genoux, lui seyait à merveille. Ses hauts talons mettaient en valeur le galbe parfait de ses longues jambes, et ses cheveux ramenés en une queue-de-cheval asymétrique lui donnaient un petit air sauvage. Un brillant à lèvres faisait ressortir sa bouche pulpeuse, et son regard était souligné d’ombre à paupières et d’eye-liner.


      En la voyant ainsi, il se demanda comment une femme d’une telle beauté ne lui avait pas déjà été ravie par un homme qui en avait fait sa femme et la mère de ses enfants. Mais il chassa vite cette idée, refusant d’imaginer Molly portant l’enfant d’un autre, refusant d’imaginer un autre homme que lui poser ses mains sur elle et lui faire l’amour.


      Seigneur, il voulait cette femme ; oui, il voulait Molly pour lui tout seul ! Mais comment envisager l’avenir avec elle, avec ce lourd passé qui faisait obstacle ? Si un jour ils se mariaient, Lucas devrait expliquer à leurs enfants ce qui était arrivé à leur oncle. Quel regard portait un enfant sur son père, dès lors qu’il apprenait que celui-ci avait provoqué la mort d’un être humain ?


      Bien sûr, il arrivait à Lucas de rêver qu’il fondait une famille comme celle dans laquelle il avait grandi. Ses parents restaient un modèle pour lui. Stricts mais jamais injustes, aimants, ils avaient toujours soutenu leurs enfants, traversant les hauts et les bas de la vie sans jamais se départir de leur dévouement envers eux et de leur loyauté l’un envers l’autre.


      Jusque-là, Lucas n’avait pas rencontré la femme auprès de qui il pouvait espérer accomplir un rêve aussi fou. Or il se sentait si bien avec Molly qu’un fol espoir naissait en lui.


      Un fol espoir qui lui donnait, pour la première fois depuis des années, envie d’y croire.


      — Tu es belle, murmura-t-il, captivé.


      Le regard de Molly s’illumina.


      — Tu n’es pas mal non plus…


      Le cœur battant la chamade, il glissa son bras sous le sien.


      — Après vous, mademoiselle !


      * * *


      Le restaurant où Lucas avait réservé une table était à un quart d’heure de voiture de la maison. Il resta silencieux durant le trajet et semblait soucieux.


      Regrettait-il de l’avoir invitée à dîner ? Ou, pire encore, d’entretenir cette liaison avec elle ? En quelques minutes, Molly se retrouva assaillie de doutes.


      Après tout, c’était elle qui avait fait le premier pas, l’autre soir, dans la bibliothèque. Sinon, ils seraient probablement restés simples colocataires.


      Surtout, qu’allait-il se passer quand elle devrait rentrer en Australie ? Lucas mettrait-il fin à leur idylle, ou bien la laisserait-il prendre cette initiative ? Par une sorte d’accord tacite, ils avaient jusque-là soigneusement évité de parler de l’avenir. Or Molly ressentait comme un inéluctable compte à rebours entre eux. Voilà déjà trois semaines qu’elle était arrivée. Autrement dit, son contrat s’achevait dans neuf semaines. Lucas allait-il lui demander de rester ? Ou bien serait-il soulagé de la voir embarquer à bord d’un avion pour les antipodes ?


      — Lucas, est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle, brisant le silence.


      Il se tourna vers elle d’un air distrait.


      — Euh… pardon ?


      — Tu sembles soucieux. Tu n’as pas dit un mot depuis que tu m’as montré le Parlement et Big Ben.


      Il lui prit la main qu’il porta à ses lèvres.


      — Désolé, je pensais encore au travail. Brian Yates avait pris du retard dans ses paperasses, et remettre tout cela à jour relève d’un pur cauchemar.


      — Depuis quand n’as-tu pas pris de vacances, Lucas ?


      — Je suis allé à un congrès à Manchester, il y a trois mois.


      — Celui où tu as eu une aventure d’un soir ?


      Son visage se renfrogna.


      — Oui…


      — Je voulais parler de vraies vacances, reprit-elle. S’allonger sur une plage, ne rien faire, siroter des cocktails…


      — Je ne suis pas un grand amateur de cocktails, dit-il avec un haussement d’épaules. Et puis j’ai vu assez de patients mourir de mélanomes pour me faire passer l’envie de rester des journées entières à cuire au soleil…


      — Peu importe, Lucas. On ne peut pas travailler à un rythme comme le tien sans jamais prendre de vacances. Ce n’est pas sain. On voit beaucoup de trentenaires surmenés faire des crises cardiaques, tu sais.


      — Je sais. C’est pour ça que je suis inscrit au club de gym, à quelques rues de la maison. D’ailleurs j’ai quelques entrées gratuites, si tu veux essayer un jour.


      — Je ne suis pas une adepte des salles de gym, dit-elle. Je préfère les longues balades en plein air.


      — Je comprends.


      Après s’être garé, Lucas vint lui ouvrir la portière. Molly adorait ce côté galant. Il avait été élevé dans un respect absolu des femmes et faisait preuve d’une réelle considération. Avec lui, elle se sentait à la fois très femme mais aussi très protégée.


      Une fois dans le restaurant, ils furent conduits à une table discrète, éclairée par des chandelles. La salle baignait dans une ambiance tamisée, romantique, accentuée par une musique douce.


      — Tu es déjà venu ici ? demanda-t-elle après que le serveur leur eut donné le menu.


      — Il y a longtemps. Je sais que le propriétaire a changé, mais j’ai lu de bonnes critiques dans la presse.


      Le serveur revint prendre leur commande et leur servit leurs boissons. Un silence s’installa alors entre eux.


      — J’ai vu Emma aujourd’hui, reprit Molly d’une voix légère. Elle est enchantée à l’idée d’organiser cette soirée de charité chez toi. Nous avons arrêté une date : le premier samedi de mai. Et nous pensons inviter entre cinquante et soixante couples. Il ne faut pas être trop nombreux, histoire de donner l’impression aux gens qu’ils ont été triés sur le volet et de les inciter ainsi à faire des dons plus généreux.


      — C’est une bonne idée, je trouve.


      — Et nous avons aussi pensé lancer un thème.


      Il écarquilla les yeux.


      — Ah non, ne me dis pas qu’il va falloir se déguiser !


      Elle sourit.


      — Rassure-toi. Nous songeons simplement à un dress code coordonné : les convives seront invités à ne porter que du noir et du blanc. Nous décorerons ta salle de réception en conséquence. Cela pourrait être très chic, très élégant !


      — Ouf ! Dans ce cas, je veux bien faire l’effort de porter un smoking. Mais je te préviens, s’il faut danser après le repas, ne compte pas sur moi car je suis très mauvais à cet exercice.


      — Je te donnerai quelques tuyaux, dit-elle en lui lançant un clin d’œil. En quelques heures, je peux t’apprendre à mettre le feu à la piste de danse !


      Lucas afficha une moue dubitative alors que le serveur apportait leurs plats.


      * * *


      Il pleuvait à verse quand ils sortirent du restaurant. Lucas enleva sa veste et la plaça au-dessus de la tête de Molly pour l’abriter. Tout en se dirigeant au pas de course vers la voiture, elle tenta de protester, mais il insista, lui assurant ne pas être frileux.


      Le trajet du retour se fit dans le silence, mais elle sentait bien que Lucas s’était détendu au fil du repas — il avait même ri à gorge déployée lorsqu’elle lui avait raconté une anecdote de sa journée de travail. L’espace de quelques instants, elle avait alors eu l’impression qu’ils formaient un couple banal, savourant un dîner en tête à tête.


      — J’ai passé une très belle soirée, Lucas, murmura-t-elle en arrivant sur le perron de la maison.


      — Moi aussi. J’espère avoir été à la hauteur, répondit-il avec un drôle de sourire alors qu’ils entraient dans le hall.


      — Je ne sais pas encore. La soirée n’est pas terminée.


      — Ah bon ? Tu as l’air bien sûre de toi.


      Elle s’avança vers lui et glissa ses bras autour de son cou.


      — J’ai envie de danser avec toi, chuchota-t-elle.


      — Maintenant ?


      — Maintenant, dit-elle en entremêlant ses jambes aux siennes pour l’entraîner dans un pas de danse langoureux.


      Le regard de Lucas s’éclaira alors qu’ils glissaient tous deux sur le parquet.


      — Alors, comment est-ce que je me débrouille ? demanda-t-il en plaquant son sexe durci contre elle.


      — Tu es naturel… Et tu as le sens du rythme, on dirait.


      Il s’arrêta net et la déshabilla de son regard brûlant.


      — J’ai envie de te faire l’amour, Molly. Tout de suite.


      Elle frissonna alors qu’il se pressait tout contre elle.


      Ivre de désir, elle lui offrit sa bouche, qu’il captura. Avec ce baiser aussi torride que fougueux, un désir incandescent irradia aussitôt dans chaque cellule de son corps. Lucas se colla à elle, l’entraînant à l’autre bout du vestibule où il la plaqua contre le mur.


      Poussée par un irrépressible élan, elle lui déboutonna sa chemise, puis promena les mains sur son torse jusqu’à atteindre sa ceinture. Pendant ce temps, Lucas prenait possession de sa bouche, de sa langue, attisant en elle le feu de la passion en lui caressant les seins dont les pointes s’étaient durcies à travers ses habits.


      Chaque parcelle de son corps vibrait désormais d’une envie intense, suffocante, qui s’intensifiait à chaque nouvelle caresse, à chaque nouveau baiser. Les jambes en coton, elle ressentait au plus profond d’elle-même ce besoin impérieux, viscéral de s’unir à Lucas, à son corps si viril.


      Finalement, elle fit glisser le pantalon sur ses hanches et referma les doigts autour de son sexe si doux et tellement dur… Retenant son souffle, elle le caressa longuement, délicatement, se délectant des petits gémissements qu’elle lui arrachait au gré des allées et venues de ses mains.


      Mais, au bout de quelques instants, il lui bloqua les poignets.


      — Molly, stop ! dit-il d’une voix rauque.


      Puis il lui releva sa robe jusqu’à la taille et l’aida à ôter ses bas et son slip en dentelle. Excitée comme jamais, Molly était impatiente de découvrir le plaisir qu’il allait lui prodiguer…


      La plaquant alors un peu plus contre le mur, il s’insinua en elle en poussant un gémissement sauvage. Sentant venir le plaisir au creux de ses reins, elle l’accueillit voluptueusement en elle, s’agrippant à ses épaules pour mieux accompagner son exquis va-et-vient mais, en quelques secondes seulement, elle se retrouva proche de l’extase.


      Sentant probablement qu’elle approchait du point de non-retour, Lucas accéléra la cadence, et elle fut saisie d’un irrésistible spasme. Le souffle coupé, elle se cambra une dernière fois contre lui pour mieux se laisser envahir par cette ultime déferlante et savourer également la jouissance de l’homme qu’elle aimait.


      Accrochée à lui, elle l’écouta reprendre peu à peu une respiration apaisée. Seigneur, comme il était bon de ne faire qu’un avec lui ! Jamais elle ne s’était sentie aussi proche de quelqu’un.


      Et ce sentiment dépassait largement la seule, l’incroyable complicité charnelle qui l’unissait à Lucas. C’était comme si une force qui les dépassait les poussait l’un vers l’autre… C’était comme si cet homme était le seul à pouvoir l’aimer comme elle avait envie d’être aimée, de tout son corps, de tout son cœur, de toute son âme.


      Mais Lucas parviendrait-il à se libérer des chaînes du passé pour laisser cet amour s’exprimer ?


      Pour l’instant, il lui repoussait doucement une mèche de ses cheveux derrière l’oreille, la dévisageant d’un air grave.


      — J’espère que je ne t’ai pas fait mal, chuchota-t-il.


      — Tu as été merveilleux, Lucas. Je n’aurais jamais imaginé pouvoir éprouver un jour un tel plaisir. C’était encore mieux que l’autre nuit… Et sans doute moins bien que la prochaine fois.


      Le visage de Lucas se rembrunit.


      — Molly…


      — Chut !, l’interrompit-elle. Tu sais tout comme moi que rien ne nous oblige à mettre fin à quelque chose d’aussi fort, d’aussi évident que ce que nous vivons en ce moment.


      Il lui bloqua les mains, qu’elle tentait de poser sur sa nuque.


      — Nous en avons déjà parlé, Molly. Tu sais exactement ce que j’ai à t’offrir. Tu dois l’accepter.


      La gorge nouée, elle s’efforça de ravaler ses larmes.


      — Tu comptes donc mettre fin à notre relation le jour où je reprendrai l’avion pour l’Australie, c’est ça ? lança-t-elle d’une voix amère. J’imagine que tu as déjà dû faire une croix sur le calendrier : fin de ma relation avec Molly.


      Ses traits se durcirent.


      — Réfléchis un instant. Si tu restais, ton père serait capable de couper les ponts avec toi, s’il ne t’a pas déjà menacée de le faire. Ta mère ferait bien un effort, je pense, mais chaque fois qu’elle me verrait je lui renverrais l’image de son fils défunt. Et puis imagine que toi et moi ayons des enfants un jour… Comment comptes-tu leur expliquer que leur père a tué leur oncle ?


      Il parlait d’une voix brisée, et Molly se demandait comment le faire changer d’avis. Avaient-ils vraiment une chance de construire quelque chose ensemble malgré ce passé qui les hantait ? Pourquoi Lucas persistait-il à croire que la réponse à cette question était non ? Alors qu’elle sentait bien qu’il était profondément épris d’elle. La façon passionnée dont il venait de lui faire l’amour semblait le démontrer sans ambiguïté. Dans ce cas, pourquoi diable s’entêtait-il à considérer que leur relation ne pouvait que se terminer le jour où elle quitterait Londres ?


      Alors qu’elle, elle était prête à s’investir corps et âme pour passer le restant de ses jours auprès de lui, à tenter de lui apporter le bonheur qu’il méritait.


      Car, à bien y réfléchir, elle ne se rappelait pas avoir aimé un autre homme que lui. Quand elle était petite, déjà, elle l’idolâtrait, sans doute de la même façon que de nombreuses jeunes filles idolâtrent les amis de leur grand frère. Lucas l’avait d’ailleurs toujours traitée avec respect, et même une affectueuse indulgence. En fait, à l’époque, elle s’entendait mieux avec lui qu’avec Matt lui-même…


      Alors, aujourd’hui que Lucas était devenu un homme dévoué, n’hésitant pas à sacrifier sa vie privée pour sauver d’autres vies, comment ne pas tomber éperdument amoureuse de lui ? Même si cet amour revenait à payer un lourd tribut : son père était prêt à la déshériter, et sa mère, même si sa réaction avait été plus nuancée, passerait inéluctablement le reste de sa vie à se demander si Lucas était digne de sa fille.


      Il y avait aussi la question des enfants. Depuis toujours, Molly voulait ardemment fonder une famille ; or Lucas était le seul homme qu’elle pouvait imaginer comme père de ses enfants. Elle voulait sentir son enfant à lui grandir dans son ventre ; elle voulait le voir, lui, tenir leur bébé dans ses bras, le bercer tout contre son torse, le protéger et l’élever aussi tendrement qu’il avait lui-même été élevé.


      Mais voilà, Lucas était prêt à renoncer à cet amour juste parce qu’il restait persuadé qu’il ne le méritait pas. Comment lui faire comprendre qu’il se trompait ?


      Car il ne pouvait que se tromper, n’est-ce pas ?


      Ce dont elle était sûre, à présent, c’était qu’une existence sans Lucas, loin de lui, ne méritait pas d’être vécue. Elle était prête à affronter avec lui les hauts et les bas que la vie réservait à tous les couples. Combien de temps faudrait-il à Lucas pour se rendre compte à quel point ils seraient l’un et l’autre plus heureux ensemble que séparés ? Comment diable arriverait-elle à le ramener à la raison ? Peut-être ne lui restait-il plus qu’à attendre… Attendre l’échéance fatale en espérant que, le moment venu, il serait incapable de la laisser repartir…


      Les yeux embués de larmes, elle articula tant bien que mal :


      — Est-ce qu’on pourrait parler d’autre chose ? Je voudrais juste faire comme si nous étions un couple normal, au début de leur aventure. Tu crois qu’on peut faire ça, s’il te plaît ?


      Lucas caressa ses lèvres tremblantes du bout des doigts.


      — Bien sûr, murmura-t-il avant d’approcher sa bouche de la sienne.
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      Quelques jours plus tard, Molly supervisa le transfert de Claire Mitchell dans le service de rééducation fonctionnelle. Celle-ci n’avait pas recouvré toute sa mobilité, mais elle avait repris conscience et répondait à toutes les sollicitations. La plaie au niveau de sa trachéotomie mettrait encore quelques semaines à cicatriser, cependant elle n’était plus intubée et pouvait désormais s’exprimer, même si sa voix n’était encore qu’un murmure hésitant. Elle souffrait aussi de nombreux trous de mémoire. Bien que soulagés, ses parents étaient conscients du long chemin que leur fille allait devoir parcourir afin de reconquérir ses facultés motrices. Claire allait passer de longs mois en rééducation, et la probabilité pour qu’elle s’en sorte sans aucune séquelle était infime. Rien ne garantissait qu’elle puisse un jour remonter à cheval, elle qui était autrefois si athlétique.


      Dès que Molly eut raccompagné Claire et ses parents, Jacqui vint la rejoindre à l’entrée des soins intensifs.


      — J’ai bien cru que cette petite ne s’en sortirait pas, déclara Jacqui. Si tu avais vu dans quel état elle était en arrivant dans le service… Un peu comme ce pauvre Tim.


      — Il est vrai que l’on ne peut jamais deviner l’issue de ce genre de cas très grave, dit Molly en regardant du côté de la chambre de Tim.


      Chaque jour, les parents du jeune homme se relayaient à son chevet, lui parlaient longuement, lui faisaient écouter de la musique. Parfois, ils appelaient l’aumônier de l’hôpital afin de prononcer une prière. Lucas continuait de gérer ce cas au jour le jour, refusant obstinément de baisser les bras. Tim avait cessé de perdre du liquide céphalo-rachidien dès qu’ils avaient réussi à stopper l’évolution de l’infection et, si le dernier scanner montrait une légère reprise de l’activité cérébrale, celle-ci demeurait insuffisante. Hamish Fisher rendait visite à son ami tous les jours. Lors de sa première venue aux soins intensifs, Lucas l’avait longuement pris à part et lui avait parlé de cette façon calme et rassurante dont il usait toujours avec les patients et leurs proches. Molly avait regardé avec émotion les parents de Tim prendre Hamish dans leurs bras, devant le lit de leur fils. Beaucoup de larmes avaient été versées au cours de cette scène, mais il n’y avait pas eu l’ombre d’un mot blessant ni d’une accusation. Tout le contraire de ce qui s’était passé, dix-sept ans plus tôt, entre Lucas et le père de Molly.


      — Lucas continue de penser que Tim Merrick peut s’en sortir, reprit Jacqui en suivant le regard de Molly. Même si la plupart de ses confrères en doutent.


      — Je sais, murmura Molly en se remémorant un échange téléphonique particulièrement tendu entre Lucas et un autre médecin.


      Lucas avait administré du mannitol à deux reprises à Tim afin de réduire l’œdème cérébral et il avait interrompu le traitement par stéroïdes. Beaucoup de confrères contestaient ce choix, car les stéroïdes permettaient le traitement des œdèmes cérébraux en première intention, tandis que le mannitol était généralement utilisé dans les premières heures qui suivaient l’accident. Mais, craignant que les stéroïdes ne réduisent la résistance de Tim aux agents infectieux, Lucas avait donc mis fin au traitement en surveillant étroitement sa tension intracrânienne.


      — Alors, tu en es où avec Lucas ? demanda Jacqui avec un clin d’œil entendu. Ce bougre ne veut rien me dire !


      — Ça va, répondit-elle d’un ton évasif.


      Molly n’avait aucune envie de s’étendre sur sa relation avec Lucas. Le sujet était trop intime, trop précieux. Au travail, ils arrivaient à garder une distance toute professionnelle, même s’il arrivait que leurs regards se croisent de façon complice. Et tout au long de la journée elle attendait avec impatience leurs retrouvailles, le soir venu, chez lui. Certains soirs, il se jetait sur elle dès qu’elle franchissait le seuil ; d’autres, il la torturait des heures durant avec d’interminables séances de préliminaires.


      Il ne se passait pas une journée sans que Molly ne se surprenne à rêver d’un avenir avec Lucas, enfin débarrassé des ombres du passé. Parfois, elle imaginait même une bague de fiançailles… Un soir, alors qu’elle contemplait, dans le froid glacial, les robes de la vitrine d’une boutique de mariage, elle avait brusquement pivoté sur ses talons, convaincue qu’elle ne pourrait jamais épouser un autre homme que Lucas. C’était lui qu’elle voulait, et personne d’autre.


      — Tu as réfléchi à l’éventualité de prolonger ton contrat ? poursuivit Jacqui. Le temps passe à une vitesse folle !


      Le cœur de Molly se serra douloureusement.


      — J’ai un poste qui m’attend dans un hôpital tout près de chez ma mère, en Australie. Le directeur a gelé le recrutement le temps de mon contrat à Londres, et je ne peux décemment pas lui faire faux bond. Par ailleurs, je crois que la praticienne que je remplace ici rentre bientôt de son congé maternité…


      — C’est vrai. Mais Lucas étant chef de service, je pensais qu’il te réserverait un poste…


      — Lucas est un homme intègre qui a toujours détesté les passe-droits, rétorqua Molly avec conviction. Moi-même, je n’apprécie guère ce genre de pratiques…


      — En tout cas, même s’il continue de travailler trop, tu lui fais du bien : je ne l’ai jamais vu aussi épanoui que depuis ton arrivée. Je ne te cache pas que je commençais à m’inquiéter de le voir surmené à ce point : il n’a pas pris de vacances depuis… depuis des lustres !


      — C’est ce que je me tue à lui répéter ! déclara Molly.


      — Peut-être prendra-t-il enfin quelques jours de congé pour aller te voir en Australie… Comme on dit souvent, l’absence nourrit le désir !


      — Espérons…, marmonna Molly, un demi-sourire aux lèvres.


      — Tu l’aimes, n’est-ce pas ? murmura Jacqui d’un ton aussi préoccupé que maternant.


      Molly rassembla quelques notes sur le bureau et soupira.


      — Je m’en remettrai, va…


      — Tu en es sûre ?


      Molly croisa le regard soucieux de la réceptionniste.


      — Je n’ai pas le choix puisque je repars dans quelques jours…


      — Mais tu aimerais que cela dure toujours…


      Comment Jacqui s’y prenait-elle pour lire ainsi en elle ?


      — Comme toutes les femmes du monde, je crois.


      — Il n’y a pas moyen de lui faire prononcer le mot mariage, marmonna Jacqui en fronçant les sourcils. L’autre jour, je l’ai cuisiné sans relâche à ce sujet, mais rien à faire ! Je ne comprends pas ce qui le freine, lui qui est très attaché aux valeurs morales, aux institutions… Certes, il parle très peu de lui, mais on voit bien qu’au fond il ne rêve que de s’installer, de fonder une famille.


      Molly tripota de nouveau la pile de papiers sur le bureau.


      — Tu sais, Jacqui… C’est compliqué.


      — C’est à cause de ton frère, n’est-ce pas ? J’ai longuement observé Lucas auprès de Tim et de son ami Hamish… C’est un peu la même histoire, n’est-ce pas ? C’est Lucas qui conduisait quand ton frère est mort ?


      — C’était un accident, dit Molly en la regardant droit dans les yeux. Ce n’était pas sa faute. Un kangourou a surgi du bord de la route, et il n’a rien pu faire pour l’éviter.


      — Comme c’est affreux !, murmura Jacqui. Je me suis toujours demandé pourquoi Lucas était si dur envers lui-même. Il travaille plus que n’importe quel autre médecin dans cet hôpital. Je le plains. Et je te plains aussi, Molly…


      — C’était il y a longtemps. Et je préférerais que tu gardes cela pour toi. Nous faisons ce que nous pouvons pour tourner la page et aller de l’avant.


      — Sauf que Lucas semble coincé dans son passé, dit Jacqui. Mais je comprends qu’il est impossible d’effacer un tel traumatisme. On peut seulement apprendre à vivre avec.


      — Je ne pense pas que Lucas voie les choses ainsi, ajouta Molly. Voilà dix-sept ans qu’il se punit chaque jour pour ce qui s’est passé. Je déteste le voir s’infliger cela. Matt ne l’aurait pas souhaité, mais je ne peux rien faire pour l’en empêcher.


      Jacqui vint poser une main amicale sur son bras.


      — Ton boulot à toi, c’est de l’aimer, pas de le guérir, murmura la réceptionniste. Pour le reste, c’est le destin qui décidera.


      Sauf que, aux yeux de Molly, le destin semblait bien capricieux.


      * * *


      Aidé d’Harry Clark, l’un des neurologues les plus expérimentés de l’hôpital, Lucas examinait les nouveaux clichés du scanner de Tim Merrick.


      — L’activité cérébrale est infime, déclara Harry en se tournant vers Lucas d’un air sombre. J’ai vu des patients guérir après des scanners comme celui-ci, mais ce n’est pas la norme. Il y a peu de chance que ce gamin ou ses parents te remercient un jour s’il s’en sort : il risque de passer le restant de ses jours à végéter dans un fauteuil roulant.


      Malgré l’appréhension qui lui nouait l’estomac depuis des jours, Lucas s’efforçait de s’accrocher à l’espoir le plus infime. Claire Mitchell, par exemple, avait déjoué tous les pronostics après avoir été transférée dans le service de rééducation fonctionnelle. Sa vie serait bien sûr très différente de celle qu’elle avait connue jusque-là, mais Lucas ne comptait plus les patients qui, malgré de telles séquelles, mordaient à pleines dents dans ce que l’existence avait encore à leur offrir.


      Ce qu’il voulait à tout prix éviter, c’était de voir Hamish endurer tout ce que lui-même avait dû subir. Certes, Tim avait peu de chance de retrouver une activité normale après un tel accident, mais l’essentiel était qu’il reste en vie. Quitte à ce que cet espoir ne relève désormais plus que du miracle.


      — La plupart des parents ne sont-ils pas prêts à tout pour garder leur enfant, quel que soit le prix à payer ? demanda Lucas.


      Avant de répondre, Harry poussa un lourd soupir.


      — Certains sont prêts à tout, c’est vrai, mais pas tous. Parfois, des dissensions s’installent entre eux. Je me souviens du cas, il y a quelques années, d’un petit épileptique qui, suite à une crise plus virulente que les autres, s’était retrouvé dans un état végétatif car son cerveau était resté trop longtemps privé d’oxygène. Le père insistait avec véhémence pour que nous le débranchions. Il n’en pouvait plus de voir son fils souffrir depuis des années, et particulièrement depuis cette crise sévère. Or la mère — et c’est ce qui nous échappe toujours, à nous, les hommes — entretenait un lien indéfectible avec son fils. Elle tenait à le maintenir en vie, coûte que coûte.


      — Que s’est-il passé ?


      — Ils ont divorcé, expliqua Harry. La mère a continué à veiller son fils presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pendant deux ans, et puis, une nuit, le petit s’est éteint dans son sommeil. Je me suis souvent demandé si le père avait eu des remords de ne pas avoir assisté son fils jusqu’au bout.


      — L’enfant aurait pu vivre encore de longues années, dit Lucas.


      — C’est vrai, répondit Harry d’un air grave. Mais cela aurait-il été son souhait ?


      * * *


      Ce soir-là, Molly rentra tard à la maison car elle avait voulu finir d’envoyer les invitations pour le dîner de charité. La date approchant, tout le monde ne parlait plus que de l’événement, dans les couloirs de l’hôpital. L’idée de n’inviter qu’un nombre réduit de convives affolait les gens et, avec Emma, elles avaient réservé vingt-cinq invitations pour deux personnes qu’elles avaient vendues aux enchères sur le site internet de l’hôpital.


      Les gens s’arrachaient les places, et l’argent affluait au-delà de leurs espérances. Même le traiteur avait proposé ses services à titre gracieux, de même que l’orchestre — dont un des internes en neurochirurgie était membre — qui devait animer la soirée.


      Molly était impatiente de raconter tout cela à Lucas. Sans doute serait-il ravi d’apprendre que cet argent bénéficierait aux soins intensifs. Le service pourrait alors envisager de renouveler ses équipements de pointe, comme ceux qui avaient permis à Emma de s’en sortir…


      Dès que Molly franchit la porte, Mittens vint l’accueillir en se frottant à ses jambes. Elle se pencha pour le caresser et s’aperçut qu’il portait un collier neuf avec une clochette.


      — Ouah, quelle élégance ! On dirait que ton maître t’a gâté aujourd’hui…


      Lucas apparut alors devant la porte du salon.


      — Il a rapporté un oiseau, annonça-t-il avec un regard noir. Il faut que nous parlions de ce que tu comptes faire de lui quand tu rentreras en Australie. Tu prévois de l’emmener avec toi ?


      Molly se mordit la lèvre. Manifestement, Lucas était de mauvaise humeur. Redoutait-il, comme elle, le temps qui filait à toute vitesse ? Il ne lui avait rien dit de particulier à ce sujet, mais elle avait bien senti l’urgence grandissante avec laquelle il lui faisait l’amour depuis quelques jours.


      — J’avoue ne pas y avoir encore réfléchi…


      — Il va pourtant falloir y songer, dit-il sèchement. J’ai accepté de l’héberger provisoirement, mais il est hors de question que je le garde ici plus que nécessaire.


      — Donc, tu le vireras dès que tu m’auras virée, n’est-ce pas ?


      Lucas haussa les sourcils.


      — Je ne te vire pas, Molly. Mais tu sais tout comme moi que ton séjour ici va prendre fin.


      — Bien sûr, marmonna-t-elle en levant les yeux au ciel.


      — Molly, nous avons déjà parlé de ça, reprit-il alors qu’elle pénétrait dans le salon. Tu connais ma position à ce sujet. J’ai toujours été on ne peut plus clair avec toi.


      Elle se tourna vers lui.


      — Pourquoi es-tu aussi désobligeant ce soir ? J’étais impatiente de te raconter les préparatifs du gala de charité, et toi, tu fais tout pour me donner l’impression que tu comptes impatiemment les jours qui nous séparent de mon départ.


      Un lourd silence plana tandis que Lucas se frottait la nuque d’un geste fébrile.


      — Désolé, je ne voulais pas gâcher ta joie au sujet du dîner. Raconte-moi donc ces préparatifs, je suis tout ouïe.


      Mais Molly n’était pas dupe.


      — Ecoute, Lucas, je sais que tu n’aurais jamais spontanément organisé une telle réception chez toi, dit-elle avec une moue désabusée. Tu n’as accepté l’idée que pour cesser de m’avoir sur le dos.


      — Tu exagères… Bon, c’est vrai que je ne suis pas mondain. Mais ce projet te tenait manifestement à cœur, et je suis ravi de pouvoir t’aider à le réaliser.


      Elle le toisa d’un regard hautain puis se dirigea d’un pas décidé vers l’escalier. Mais Lucas la rattrapa par le bras.


      — Je monte prendre une douche, dit-elle sèchement en tentant de se dégager.


      Mais Lucas resserra un peu plus son emprise, et son regard s’assombrit brusquement.


      — Dans ce cas, douchons-nous ensemble.


      Un délicieux frisson parcourut Molly. Sa peau s’embrasa, et elle sentit le sol se dérober sous ses jambes. Cependant, elle releva le menton avec un air de défi.


      — Et si je ne le souhaitais pas ? murmura-t-elle. Peut-être ai-je plutôt envie de me retrouver seule et de ruminer tranquillement, dans mon coin.


      Il l’attira contre lui et se colla à elle, ne lui laissant pas le moindre doute quant au désir qu’il éprouvait.


      — Dans ce cas, je vais devoir te convaincre, dit-il d’une voix suave, avant de déposer un baiser au creux de son cou.


      Molly frémit de nouveau alors qu’il s’amusait à promener ses dents contre sa peau de façon à la fois sensuelle et possessive. Déjà à demi conquise, elle rejeta la tête en arrière pour lui faciliter l’accès à son décolleté. Aussitôt, le souffle chaud de Lucas descendit le long de ses épaules, jusqu’à la naissance de ses seins, et ses lèvres se promenèrent sur leurs pointes durcies.


      Folle de désir, elle brûlait d’envie de se débarrasser de sa robe, encombrante barrière de tissu. Le souffle court, elle plaqua ses hanches contre les siennes comme pour l’attirer en elle.


      Oh ! comme il était doux et enivrant de se sentir désirée par lui…


      Sans la quitter du regard, il se redressa lentement et vint capturer ses lèvres, sa langue entraînant la sienne dans le plus sensuel, le plus débridé des tangos. Il s’attaqua alors à ses vêtements, sans précipitation mais avec détermination. Elle fit de même, peinant à dissimuler son impatience.


      Elle venait tout juste de le libérer de son pantalon et de son slip lorsqu’il l’allongea sur le tapis persan. Sans plus attendre, il s’insinua entre ses cuisses et, retenant son souffle, elle l’accueillit en elle de la plus exquise, de la plus sauvage des façons. Chaque cellule de son corps vibrait d’un plaisir immense qui allait s’intensifiant au rythme des coups de reins de Lucas.


      Laissant monter en elle la voluptueuse, l’inéluctable déferlante, elle s’abandonna à cet océan de sensations époustouflantes, se laissant porter, vague de plaisir après vague de plaisir… Les doigts plantés dans les épaules de Lucas, elle s’accrochait à lui, réclamant encore et encore, jusqu’à ce qu’il la rejoigne dans l’extase absolue.


      Ils restèrent ainsi pendant quelques instants de divine volupté, reprenant leur souffle, puis Lucas se redressa et lui tendit la main pour l’aider à se relever.


      — Alors, est-ce que j’ai été convaincant ? murmura-t-il avec un demi-sourire. Tu veux bien prendre ta douche avec moi ?


      Le corps encore parcouru des dernières vagues de plaisir, elle le dévisagea d’un air mutin.


      — Je ne sais pas… Qu’aurais-je à y gagner ? susurra-t-elle.


      — Tu ne devines pas ?


      Elle sentit une nouvelle onde de désir irradier dans son bas-ventre.


      — Vous êtes d’humeur dangereuse ce soir, docteur Banning, répondit-elle en riant.


      — Je ne vous le fais pas dire, docteur Drummond, dit-il, le regard embué de désir.


      Puis il la souleva et la porta jusqu’à l’étage.


      Lorsqu’ils s’engouffrèrent dans la cabine de douche, Molly était de nouveau en proie à une brûlante excitation.


      — Ne bouge pas, lui murmura-t-elle à l’oreille.


      Elle posa ses paumes sur le torse de Lucas puis les descendit peu à peu et le caressa longuement de la plus délicate, de la plus audacieuse des façons, jusqu’à le faire crier de plaisir.


      — Molly ! s’écria-t-il en rejetant la tête sous le jet chaud de la douche. Bon sang, tu vas me tuer…


      — Que veux-tu…, dit-elle en se lovant contre lui. Il faut croire que tu réveilles mes instincts les plus sauvages…


      Il la saisit par les hanches et la serra très fort.


      — Tu es vraiment incroyable, Molly Drummond, fit-il en souriant.


      Elle remua entre ses bras et se mit dos contre lui.


      — Tu me frottes le dos ? demanda-t-elle d’un air innocent.


      Prenant un peu de gel douche, il l’étala doucement, langoureusement, le long de son dos, la massant de haut en bas, jusqu’à atteindre son entrejambe. De nouveau ivre d’excitation, le souffle court, Molly le guida vers le centre de son désir. Les mains expertes de Lucas lui prodiguèrent alors les plus exquises et intimes des caresses jusqu’à la propulser aux portes de l’extase. Mais au moment où elle allait s’abandonner enfin, il retira sa main.


      — Oh ! Lucas, je t’en prie…, implora-t-elle en s’appuyant au mur face à elle. Continue, je t’en supplie…


      — Tu aimes ça ? lui murmura-t-il à l’oreille tout en se plaquant contre le bas de son dos.


      La seule sensation de son sexe dur comme un roc contre elle la mit dans tous ses états.


      — Oh ! oui, Lucas… J’adore ça.


      L’instant d’après, il prenait possession d’elle, en douceur d’abord puis, voyant qu’elle n’opposait aucune résistance, de façon beaucoup plus fougueuse. Jamais encore Molly n’avait laissé un homme lui faire l’amour de cette façon. Electrisée, elle le guida un peu mieux en elle, et il entama un voluptueux va-et-vient.


      En quelques secondes à peine, il la fit crier de plaisir et lui-même alors lui agrippa les hanches pour mieux la posséder et la rejoindre à son tour dans la plus sublime des extases.


      Alors qu’elle demeurait immobile, dans un état second, il la fit pivoter vers lui et repoussa les mèches de cheveux mouillés qui lui barraient le front. Il la scruta.


      — Alors, tu as toujours envie de finir la soirée toute seule, à ruminer dans ton coin ?


      Elle se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


      — A ton avis ?
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      Ces derniers temps, Molly avait l’impression que sa vie se déroulait sous ses yeux en accéléré. Les journées bien remplies à l’hôpital, l’organisation minutieuse du dîner de charité… Elle ne voyait pas le temps passer mais, au matin du grand gala, il ne lui resterait plus que trois semaines avant le terme de son contrat à Londres.


      La veille, elle avait pris une journée de congé pour aider Gina à décorer la maison pour l’événement et disposer les fleurs dans la grande salle de réception.


      Apportant les chocolats qu’elles avaient commandés chez un des plus grands chocolatiers de Londres, Emma s’extasia.


      — C’est splendide ! On se croirait dans un conte de fées, dit-elle, admirant les bouquets de ballons noirs et blancs gonflés à l’hélium et reliés entre eux par des rubans en satin.


      A cet instant, Mittens apparut et entreprit de jouer avec les décorations. Molly le prit aussitôt dans ses bras.


      — Ce chat est adorable ! reprit Emma en le caressant.


      — C’est un petit coquin, dit Molly avec un sourire.


      — Vous allez le ramener avec vous, à Sydney ?


      Cette seule idée lui provoqua un pincement au cœur. Elle sortit le chat de la salle de réception dont elle referma la porte avant de répondre :


      — J’espérais que Lucas le garderait avec lui. Mais nous n’avons encore rien décidé.


      Emma hocha pensivement la tête.


      — Je pensais que Lucas et vous resteriez ensemble, murmura-t-elle en rougissant. Pour être tout à fait honnête, ce n’est pas ce que j’ai espéré au début, quand je vous ai connue, Molly. Je crois que j’avais un petit faible pour Lucas. Après tout, il est fréquent que les patients en pincent pour leur médecin ou pour leur infirmière…


      Molly ne put s’empêcher de sourire.


      — C’est vrai. Moi-même, il m’est arrivé d’avoir quelques coups de cœur de ce genre.


      — En fait, le Dr Banning a besoin d’une femme comme vous, poursuivit Emma. Vous comprenez le stress auquel il est soumis chaque jour, puisque vous-même y êtes soumise. Vous allez sans doute me trouver indiscrète mais, pendant ces quelques semaines, j’ai l’impression que j’ai appris à vous connaître… Vous l’aimez, n’est-ce pas ?


      Cette fois, le sourire de Molly se fit amer.


      — Bien sûr que je l’aime. Mais l’amour ne suffit pas toujours…


      — Comment cela ? L’amour n’est-il pas censé être plus fort que tout ?


      — Lucas n’est pas prêt à s’engager avec une femme, expliqua Molly, la gorge nouée. Je ne peux pas l’y forcer. Il doit faire les choses à son rythme.


      — Mais il vous aime aussi ! J’en suis certaine, cela semble tellement évident : ses yeux s’illuminent dès que vous entrez dans une pièce !


      Comme Molly avait envie de la croire sur parole ! Mais Emma n’était encore qu’une toute jeune femme, éprise de romantisme, et elle ne voyait que ce qu’elle voulait voir.


      Comment savoir si Lucas l’aimait vraiment ? Certes, elle y avait bien cru, à un certain moment. Mais, s’il l’aimait vraiment, alors pourquoi refusait-il obstinément de lui offrir l’avenir qu’elle désirait tant ? Un avenir à ses côtés.


      * * *


      Lucas avait prévu d’aider Molly dans ses derniers préparatifs pour le dîner de gala, mais l’arrivée d’un nouveau patient, atteint d’une pancréatite sévère, l’en avait empêché. Le temps d’affiner le diagnostic et de mettre en place le traitement adéquat, la journée était presque terminée.


      De toute façon, le temps défilait à une vitesse folle, ces derniers temps, et à chaque jour qui passait il ressentait un malaise de plus en plus profond. La nuit, il ne fermait pas l’œil, tandis que Molly dormait tout contre lui. Il avait beau réfléchir dans tous les sens, il aboutissait toujours à la même conclusion : Molly serait plus heureuse sans lui qu’avec lui.


      Ce qui le préoccupait le plus, c’était qu’elle n’avait pas reparlé à son père depuis que celui-ci lui avait posé un ultimatum, au téléphone. Il savait à quel point elle était déchirée de devoir choisir entre sa famille et lui, et il ne supportait pas l’idée de la savoir brouillée avec les siens, juste parce qu’elle formait un couple avec lui.


      Certes, la loyauté dont elle faisait preuve à son égard lui allait droit au cœur, même s’il avait l’impression de ne pas la mériter. Pourtant, cela le rendait malade d’imaginer Molly dans les bras, dans le lit d’un autre homme.


      Dans ses pires moments de doute, le scénario se répétait inlassablement : il apprenait par ses frères que Molly, peu après son retour de Londres, avait rencontré un homme — peut-être médecin, comme lui — et que ce dernier allait lui passer la bague au doigt. Peut-être même Lucas recevrait-il un faire-part, ou une photo de la cérémonie…


      Non, jamais il ne survivrait à une telle chose. Certes, sa vie n’était pas rose depuis dix-sept ans, mais il n’avait pas les ressources pour encaisser un choc pareil : les années passant, Molly mettrait au monde les enfants de cet inconnu. Un petit garçon avec le même sourire que Matt, et une petite fille aussi rayonnante qu’elle.


      Les enfants que lui-même désirait avoir avec elle.


      Pourquoi diable la vie était-elle aussi cruelle, aussi compliquée ? N’avait-il pas déjà assez souffert, depuis que le destin avait brisé ses rêves de jeunesse ? N’avait-il pas droit, lui aussi, à aspirer comme tout le monde à une vie normale ?


      Non, il y avait bien longtemps que la normalité avait déserté sa vie. Pour l’heure, il devait se contenter de ce qui lui était donné de vivre. Certains, dont Matt pour ne citer que lui, n’avaient jamais eu cette chance.


      * * *


      Lorsque Lucas rentra à la maison, ce soir-là, Molly s’apprêtait à monter prendre sa douche et à se préparer pour le grand dîner. Il aurait préféré passer la soirée en tête à tête avec elle plutôt que d’avoir à la partager avec des dizaines d’invités. Mais elle paraissait tellement excitée à l’idée de lever ces fonds pour le service… D’ailleurs, il était très fier d’elle, qui avait su mener ce projet à bien en laissant Emma prendre un certain nombre d’initiatives et de responsabilités.


      — Désolé d’arriver si tard, dit-il en lui effleurant les lèvres. J’avais prévu de rentrer tôt, mais j’ai dû m’occuper d’une admission pour une pancréatite. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour t’aider ?


      Elle lui adressa un sourire quelque peu nerveux.


      — Tout est sous contrôle… Enfin, je crois.


      — Allons, ma belle, murmura-t-il en lui prenant le visage entre ses mains, tu as fait un travail fantastique car cette maison est métamorphosée ! Tout le monde va être impressionné par tes compétences d’organisatrice : ce dîner sera mémorable !


      Ses yeux bleu-gris se remplirent soudain de larmes.


      — Lucas…, souffla-t-elle. Et puis, non, peu importe…


      — Dis-moi ce qui te tracasse, insista-t-il en posant les mains sur ses bras.


      Elle leva les yeux vers lui, l’air préoccupé.


      — J’aimerais que tu passes aussi une bonne soirée. Et pas seulement pour me faire plaisir…


      — Si tu m’accordes toutes les danses après le repas, alors ma soirée sera réussie… Marché conclu ?


      Un sourire radieux la ramena à la vie.


      — Marché conclu !


      * * *


      — Cette soirée est une réussite, bravo Lucas ! s’exclama Jacqui en levant sa flûte de champagne. Et cette maison est magnifique… Je n’aurais jamais imaginé que tu sois capable de rénover une telle demeure de fond en comble !


      Lucas haussa les épaules et but une gorgée de son eau pétillante.


      — J’ai fait tous ces travaux petit à petit, dès que j’avais un peu de temps à tuer…


      La réceptionniste du service des soins intensifs soupira.


      — Je crois que tu vas bientôt disposer de beaucoup plus de temps libre qu’actuellement… Tu vas pouvoir jeter ton dévolu sur une autre ruine à rénover.


      — Figure-toi que j’y ai songé.


      — Allons, une maison comme celle-ci, on n’en rencontre qu’une dans sa vie. Tu ne crois pas ?


      Lucas posa son verre sur une table près de lui.


      — Excuse-moi, Jacqui, mais j’ai l’impression que l’on essaie de me voler ma cavalière.


      Molly lui sourit lorsqu’il la rejoignit.


      — J’ai bien cru que Tristan allait te voler la place !


      La prenant dans ses bras, il l’entraîna sur la piste de danse.


      — Eh bien, il n’est pas près d’y arriver !


      Elle lui lança un regard provocant.


      — Serais-tu jaloux ?


      — A quelle heure se termine cette soirée ? demanda-t-il, faussement réprobateur.


      — Tu ne t’amuses pas, c’est ça ? murmura-t-elle avec une petite moue dépitée.


      Il posa un doigt sur son petit nez.


      — Je passe du bon temps à te voir te divertir… Je n’ai pas assisté à une fête de ce genre depuis des lustres, mais crois-moi : tu as tout réussi à merveille !


      Elle lui caressa doucement une joue.


      — Une fois les derniers convives partis, nous pourrons peut-être poursuivre la fête en tête à tête.


      Lucas fit un pas de côté, évitant de justesse un couple qui ne semblait pas avoir le sens du rythme.


      — Bonne idée ! dit-il avec un clin d’œil. Est-ce que je dois apporter quelque chose ?


      Molly se haussa sur la pointe des pieds et lui glissa à l’oreille :


      — Juste toi.


      * * *


      Molly reçut l’appel téléphonique de sa mère par le plus grand des hasards. Peu avant que soient servis les cafés gourmands, elle avait accompagné Emma à l’étage car la jeune fille souffrait d’une ampoule au pied après avoir enchaîné les danses avec l’un des plus séduisants internes de l’hôpital. Alors qu’elle prenait des pansements dans l’armoire à pharmacie de la salle de bains, Molly avait entendu son portable sonner dans la chambre. Confiant les pansements à Emma, elle était allée le chercher en se promettant de ne répondre que s’il s’agissait de l’hôpital. Or, lorsqu’elle avait lu le numéro de sa mère sur l’écran, un étrange pressentiment l’avait gagnée.


      — Allô, maman ? Comment se fait-il que tu m’appelles à une heure pareille ?


      — Oh ! Ma chérie ! dit sa mère d’une voix chevrotante. J’ai une affreuse nouvelle à t’annoncer.


      Molly sentit son sang se glacer.


      — C’est ton père, poursuivit Margaret Drummond. Crystal et lui ont eu un accident. Lui n’a rien de grave, juste une cheville cassée, mais Crystal a eu un décollement placentaire et…


      — Mon Dieu ! s’écria Molly, horrifiée. Et le bébé ?


      — On a dû lui faire une césarienne en urgence. Il est en couveuse, dans le service des prématurés. Son pronostic vital est engagé… Ils ont fait venir l’aumônier de l’hôpital en urgence pour le baptiser… Pauvre Crystal ! Ce qui lui arrive est vraiment atroce… Je me sens impuissante.


      — Comment va-t-elle ? Je veux dire physiquement.


      — On a dû lui faire une transfusion, mais elle est hors de danger à présent. Ton père est dans tous ses états. Je sais que je ne devrais pas te demander ça, mais crois-tu pouvoir rentrer à la maison ? Ton père a besoin de toi, Molly. Nous avons tous besoin de toi.


      — Evidemment que je rentre, répondit-elle sans hésiter en se précipitant vers le placard où elle avait rangé sa valise. Je prends le premier vol pour Sydney. Essaie de ne pas céder à la panique, maman. J’arrive dès que possible.


      Quelques instants plus tard, Lucas apparut à la porte de la chambre alors qu’elle ouvrait son ordinateur portable.


      — Que fais-tu là, à consulter tes courriels ? s’enquit-il d’un air étonné. Tu m’avais réservé toutes les danses !


      Dépassée par les événements, Molly se frotta le visage.


      — Oh ! Lucas… Je dois rentrer en Australie tout de suite. Il s’est passé quelque chose de grave.


      — Molly, tu me fais peur… De quoi s’agit-il ?


      — Mon père et sa femme ont eu un accident de voiture. Leur bébé est né par césarienne, mais il est tellement prématuré que ses chances de survie sont minces. Je dois absolument être auprès d’eux. Je ne peux les laisser tomber dans un moment pareil.


      — Bon sang, Molly, c’est affreux ! Laisse-moi te réserver un vol pendant que tu fais tes bagages. Prends juste le minimum ; je te ferai livrer le reste plus tard.


      Dans un état second, Molly lui confia l’ordinateur puis troqua sa tenue de soirée pour des vêtements plus confortables. Elle avait placé quelques habits dans sa valise quand elle se retourna vers Lucas.


      — Viens avec moi, Lucas… Demande quelques jours de congé à l’hôpital et viens avec moi… S’il te plaît.


      Il fronça les sourcils.


      — Je ne peux pas partir ainsi…


      — Bien sûr que tu le peux. Si tu tombais malade, l’hôpital serait obligé de te trouver un remplaçant. Je voudrais que tu viennes avec moi, Lucas. J’ai besoin que tu m’accompagnes.


      Il se leva et posa l’ordinateur.


      — Impossible, Molly. Je ne peux faire une telle chose.


      — Si, il suffirait que tu le veuilles, murmura-t-elle, les yeux pleins de larmes. En fait, tu n’as hâte que d’une chose : que je disparaisse de ta vie. Voilà pourquoi tu t’es précipité pour me réserver un billet d’avion.


      Il devint livide.


      — Tu te trompes, Molly. Je ne fais qu’essayer de garder mon calme. Tu es manifestement bouleversée par les événements et tu n’as plus les idées claires.


      — Evidemment que je suis bouleversée ! Mon père a failli mourir ce soir… Seigneur, et dire que je ne l’ai jamais rappelé ! Je m’en voudrai toute ma vie. Je n’aurais pas dû être aussi têtue. Si ça se trouve, je ne connaîtrai jamais mon petit frère…


      — Molly, ma chérie…, murmura Lucas en s’approchant.


      Mais elle se recula brusquement.


      — Ne m’appelle pas ma chérie ! Pour toi, je ne suis qu’un passe-temps, comme je l’ai été pour Simon.


      — Tu dis n’importe quoi, répliqua-t-il d’une voix glaciale.


      Elle lui lança un regard de défi.


      — Dans ce cas, viens avec moi. Oublie l’hôpital et viens avec moi.


      — J’ai pour habitude de ne pas me soumettre aux ultimatums, déclara-t-il, les mâchoires crispées. Ce n’est pas ainsi que fonctionnent les relations saines.


      — Ah, parce que nous avons une « relation saine », à présent ? Je croyais que nous n’étions que de simples colocataires s’accordant quelques extra certains soirs.


      — Tu sais bien qu’il s’agit de bien plus que ça, marmonna-t-il avec un regard noir.


      — Bien entendu, fit-elle avec amertume tout en ajoutant quelques vêtements dans sa valise. C’est d’ailleurs pour ça que tu refuses de venir avec moi en Australie.


      — Bon sang, Molly, nous avons une centaine d’invités qui nous attendent au rez-de-chaussée, et tu voudrais que je plaque tout en cinq minutes pour te suivre à l’autre bout du monde ?


      Cette fois, elle s’efforça de se placer du point de vue de Lucas. Certes, si elle était à sa place, elle aurait certainement du mal à prendre une telle décision de façon aussi précipitée.


      — Tu as raison…, soupira-t-elle, tentant de ne pas fondre en larmes sous l’effet de l’émotion. Excuse-moi, je crois que je ne sais plus ce que je dis. Que penses-tu alors de l’idée de me rejoindre dans quelques jours ? Cela te laisserait le temps d’organiser sereinement ton départ… Et de te trouver un remplaçant à l’hôpital.


      Elle leva timidement les yeux vers lui. Mais il affichait une moue réprobatrice et fuyait son regard.


      — Molly… tu sais bien que ce n’est pas aussi simple. J’ai beaucoup de patients, de responsabilités. Tellement de gens dépendent de moi…


      — Et moi, que fais-tu de moi ? Je ne compte pas assez à tes yeux pour que tu mettes de côté tes responsabilités, quelques jours seulement, et que tu puisses être auprès de moi au moment où j’en ai le plus besoin ?


      Il la regarda de nouveau, d’un air impénétrable.


      — Ton vol décolle dans deux heures, murmura-t-il. Je t’ai pris un billet en business class.


      — Mais je n’ai pas les moyens !


      — J’ai déjà payé.


      — Je te ferai un virement dès mon arrivée à Sydney.


      — Je te l’offre.


      — Tu veux dire, comme un cadeau de départ ? demanda-t-elle d’une voix brisée.


      Toujours aussi indéchiffrable, il glissa ses mains dans les poches de son pantalon.


      — Tu penses revenir terminer ton contrat ?


      Elle ferma sa valise d’un geste sec.


      — Il te faudra me remplacer. Je t’adresserai ma lettre de démission officielle dès mon arrivée en Australie.


      Il hocha la tête, très professionnel.


      — Tu veux que je te conduise à l’aéroport ?


      Ce que je veux, c’est que tu me dises que tu m’aimes. Que tu ne supportes pas de me voir partir. Que tu ne peux pas vivre sans moi.


      — Non, ce sera plus rapide en taxi. Désolée de te laisser avec Mittens. J’essaierai de trouver une solution pour lui. Je crains qu’il ne supporte pas le vol de vingt-quatre heures jusqu’aux antipodes. Peut-être quelqu’un à l’hôpital acceptera-t-il de l’adopter…


      — Ne t’en fais pas pour lui. Le changer de nouveau de maison le perturberait trop. Il est ici chez lui, à présent.


      — Merci pour lui… Bon, je vais devoir y aller, balbutia-t-elle. Je te remercie de transmettre mes excuses à tout le monde. Je suis sûre que les invités comprendront le caractère urgent de la situation.


      — Bien sûr, murmura-t-il, toujours aussi énigmatique. Au revoir, Molly.


      Se haussant sur la pointe des pieds, elle déposa un baiser furtif sur sa joue parfumée à l’eau de Cologne.


      — Au revoir, Lucas.


      Puis, le cœur en miettes, elle pivota sur ses talons et quitta la pièce.


      * * *


      Après avoir raccompagné les derniers invités sur le perron, Lucas retourna dans la salle de réception désertée et il fut soudain saisi d’un immense sentiment de vide au milieu des décorations de gala. Quelques ballons noirs et blancs traînaient encore sur la piste de danse.


      En proie à un soudain accès de colère, il donna un coup de pied dans l’un d’eux en proférant un juron. A présent que la fête était terminée, et le calme revenu, Mittens entra dans la pièce pour venir se frotter à Lucas, puis il tourna la tête dans toutes les directions, comme s’il cherchait quelqu’un.


      — Molly est partie, marmonna Lucas en le ramassant avant de caresser longuement son pelage de velours.


      Le chat leva les yeux vers lui, puis poussa un drôle de miaulement. La vision brouillée, Lucas ne put retenir ses larmes.


      — Eh oui… Sans elle, cette maison est un vrai tombeau.
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      — C’est donc vrai ? Tu les prends vraiment, ces congés ? s’exclama Jacqui en venant à la rencontre de Lucas dans le bureau des admissions, une semaine plus tard.


      Il posa son stéthoscope sur le bureau.


      — Cela te surprend à ce point ? J’ai bien mérité un peu de repos, non ?


      — Bien sûr… Mais cela faisait si longtemps que tu ne posais plus de vacances… Où comptes-tu aller ?


      — Nulle part en particulier.


      Jacqui croisa les bras et s’appuya contre le bureau.


      — Cela a donc fini par arriver…


      Il lui jeta un regard interrogateur tout en rassemblant ses dossiers.


      — Que veux-tu dire ?


      — Tu es prêt à rentrer au pays.


      Etait-il réellement prêt ? En fait, il n’en savait rien. De même qu’il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il serait reçu, là-bas à l’autre bout du monde. En revanche, ce dont il était sûr, c’était qu’il n’en pouvait plus d’être si loin de Molly. Il voulait être près d’elle et lui dire combien il l’aimait, combien il n’imaginait plus la vie sans elle. Il voulait lui dire combien, à ses côtés, il s’était senti aimé, soutenu… Grâce à elle, il était peu ou prou revenu à la vie.


      D’ailleurs, comment avait-il pu croire un instant pouvoir survivre sans elle ? Depuis son départ, une semaine auparavant, il ne s’était jamais senti aussi seul. Même Mittens semblait désabusé, désorienté par son absence.


      Molly était un véritable rayon de soleil dans sa vie sombre, sans perspective. Pour lui, cette femme était un peu une seconde chance. Sa dernière chance, même.


      — Jacqui, avant de partir, j’aurais un service à te demander, reprit Lucas, revenant à la réalité.


      — Que puis-je faire pour toi ? dit-elle, les yeux pétillants.


      — Est-ce que par hasard tu t’y connaîtrais en chats ?


      * * *


      — Il est magnifique ! murmura Molly en admirant le petit Oliver Matthew Drummond assoupi dans sa couveuse.


      Jack Drummond essuya ses larmes en prenant soin de ne pas appuyer trop sur les contusions de son visage.


      — N’est-ce pas ? dit-il à voix basse. Il est aussi mignon que toi, quand tu es née. Tu étais le plus beau bébé de la nurserie. J’étais tellement fier… Et aussi terrifié.


      — Terrifié ? répéta-t-elle, intriguée. Pourquoi ?


      — J’ai grandi entouré d’hommes. Tu sais que ma mère est morte quand j’avais douze ans, et mon père a fait ce qu’il a pu pour élever ses quatre garçons. Du coup, l’idée d’avoir une fille m’angoissait terriblement. C’est sans doute pour ça que je me suis beaucoup reposé sur ta mère. Elever un fils ne me posait pas de problème, mais une petite fille en robe rose ? Je ne me sentais pas à la hauteur… J’admets que je n’ai pas toujours été là pour toi.


      En effet. Et elle n’était pas encore prête à le lui pardonner.


      — C’est vrai, dit-elle dans un souffle.


      Il s’éclaircit la voix, et son visage buriné s’empourpra. Comme la plupart des hommes travaillant la terre et vivant à la dure, son père avait beaucoup de mal à exprimer ses émotions.


      — Merci d’être venue, ma chérie, ajouta-t-il d’une voix chevrotante. On dirait que ton petit frère a lutté de toutes ses forces pour pouvoir faire ta connaissance. Les médecins l’estiment à présent hors de danger.


      — Je suis soulagée pour toi et Crystal. Sincèrement…


      De nouveau, il se racla la gorge puis soupira.


      — Ecoute, ma puce, il y a certaines choses dont j’aimerais te parler. Tu me connais, je suis aussi borné qu’un vieux bouc et… je regrette tous ces malentendus qui se sont accumulés entre nous. Et je ne parle pas seulement de mon divorce d’avec ta mère… Mais de tout le reste.


      — Tu t’es trompé au sujet de Lucas, papa. Tu t’es complètement trompé.


      — Je sais. Cela fait une semaine, depuis ton retour ici, que j’essaie de t’en parler.


      Les yeux embués de larmes, elle se tourna vers lui.


      — Je l’aime, papa. Et je n’ai pas l’intention de m’en excuser. Il est l’homme le plus merveilleux que je connaisse. Il a tellement souffert de ce qui est arrivé à Matt… Ce n’était pas sa faute, et tu le sais bien. Depuis toutes ces années, sa vie ne se résume qu’à un mot : travail, travail, travail ! Il s’est interdit toute forme de plaisir, ou de bonheur. Mais moi, je trouve qu’il mérite d’être heureux. Je veux qu’il le soit ! Et avec moi ! Je sais que ce sera dur pour toi, mais je veux faire ma vie avec lui, papa. Je ne peux plus vivre sans lui.


      — Je ne m’étais jamais demandé ce que Lucas avait pu ressentir jusqu’à ce que je voie cette voiture me foncer dessus, reprit Jack. Tout arrive si vite qu’on n’a pas le temps de réagir. Aucune chance… Lucas n’était qu’un jeune conducteur. A sa place, personne n’aurait pu éviter ce maudit kangourou. Personne…


      — Tu le penses vraiment ? chuchota Molly, tremblant comme une feuille.


      Son père leva ses yeux rougis vers elle.


      — J’ai compris que ce n’était pas sa faute… Et je tiens à le lui dire même si dix-sept années se sont écoulées. Je suis prêt à lui téléphoner et à lui dire tout ce que je ressens aujourd’hui. As-tu son numéro sur toi ?


      Envahie par l’émotion, Molly peinait à retenir ses larmes. Jamais elle n’avait aimé son père aussi fort qu’à cet instant.


      — Bien sûr que je l’ai. Mais allons plutôt dans la salle de repos des familles. Nous y serons plus tranquilles pour passer l’appel.


      Quelques minutes plus tard, son père lui rendit le combiné.


      — Lucas ne répond pas. Je n’ai pas laissé de message ; je préfère lui parler de vive voix.


      Molly consulta sa montre.


      — Il doit encore être à l’hôpital. En véritable drogué du travail, il fait des horaires insensés.


      Son père esquissa un sourire en coin.


      — Qu’y a-t-il, papa ?


      — Ma fille mérite un homme dévoué et responsable : alors quoi de mieux qu’un médecin qui sauve des vies tous les jours ?


      Poussant un soupir, elle lui sourit.


      — Je vais essayer de le joindre à l’hôpital, dit-elle en composant le numéro.


      Quelques secondes plus tard, elle coupa la communication, abasourdie.


      — Il est parti en congés.


      — Où donc ?


      — Tout le monde l’ignore. Il n’a rien voulu dire à personne. Lucas peut être un vrai taiseux parfois…


      — Ecoute, je dois retourner au chevet de Crystal. Mais tiens-moi au courant dès que tu as des nouvelles de Lucas.


      — Pas de problème, murmura-t-elle.


      * * *


      En arrivant dans le terminal de l’aéroport de Mascot, Lucas inspira une grande bouffée d’air. Il avait du mal à se réhabituer à l’accent australien qu’il entendait partout, aux comptoirs, dans les haut-parleurs… Lui-même ne se rendit compte qu’il avait, au fil de toutes ces années, pris l’accent anglais que lorsque le chauffeur de taxi se retourna pour lui demander si c’était la première fois qu’il séjournait en Australie. Ses frères le taquinaient souvent à ce sujet, au téléphone, mais il avait jusque-là toujours cru qu’ils prenaient un malin plaisir à exagérer sa prononciation.


      Il consulta sa messagerie téléphonique : plusieurs dizaines de messages de l’hôpital. Manifestement, il n’était pas le seul à avoir du mal à accepter l’idée qu’il était en congés.


      Mais un message lui fit particulièrement plaisir. Le dernier scanner de Tim Merrick montrait des signes probants de la reprise d’une réelle activité cérébrale. Sa mère avait même senti un de ses doigts s’enrouler autour du sien alors qu’elle lui parlait. Avec un peu de chance et de persévérance, Tim finirait, comme Emma, par s’en sortir.


      Molly avait aussi tenté de le joindre, mais sans laisser de message. Que devait-il en penser ? Peut-être avait-elle simplement cherché à le prévenir qu’elle était bien arrivée en Australie…


      A l’extérieur du terminal, il indiqua au taxi l’adresse de l’hôpital où étaient hospitalisés les membres de la famille de Molly. Etant du milieu médical, il n’avait eu guère de mal à en obtenir les coordonnées. Comme l’un de ses anciens confrères de Saint-Patrick travaillait à présent au Sydney Metropolitan, en tant que spécialiste en néonatologie, il avait ainsi pu avoir des nouvelles du petit demi-frère de Molly, dont le pronostic vital n’était plus engagé.


      Bien sûr, Lucas ignorait totalement la façon dont il serait reçu, en pleine crise familiale, mais il n’avait pas pu attendre plus longtemps. Il avait besoin d’être auprès de Molly. Et pas seulement en ces moments difficiles, pour toujours. Car la vie sans elle lui semblait désormais tout simplement inimaginable.


      Quand il fut arrivé à l’hôpital, une infirmière lui indiqua le service de néonatologie. Cela lui faisait bizarre d’arpenter les couloirs en tant que simple visiteur, et non comme médecin chevronné et reconnu par ses pairs. En tout cas, il espérait trouver Molly au chevet de son tout petit frère.


      Il ne s’était pas trompé.


      Il l’aperçut de loin, au bout du couloir, en train de contempler les couveuses à travers la baie vitrée de séparation.


      Mais elle n’était pas seule.


      Lucas s’arrêta net, soucieux de ne pas provoquer un esclandre au milieu d’un service de néonatologie. Cela dit, il n’avait pas non plus l’intention de fuir Jack Drummond. Mais avant qu’il décide de l’attitude à adopter, le père de Molly se tourna dans sa direction et l’aperçut.


      — Lucas ?


      A cet instant, Molly lui fit face, bouche bée.


      — Lucas ? balbutia-t-elle à son tour.


      — Tu as essayé… de me joindre ? bredouilla-t-il un peu bêtement.


      Il était tellement heureux de revoir son visage qu’il se trouva à court de mots. Elle était si belle, malgré la fatigue qui lui creusait les traits. Elle portait un jean moulant et un pull drapé à l’encolure large qui dévoilait l’une de ses épaules. Oh ! comme il avait envie de la serrer tout contre lui, de se fondre en elle et de ne plus jamais, jamais la laisser repartir.


      — Que… que fais-tu là, Lucas ?


      — Je suis venu te voir… Et te dire que je t’aime.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Tu as fait tout ce chemin pour ça ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit le soir du gala ?


      — Je me suis comporté comme un crétin, ce jour-là. J’ai été pris de court par ton départ précipité et je n’ai pas su réagir.


      — Vous permettez que je dise quelque chose ? intervint alors Jack Drummond.


      — Papa !


      — Chérie, laisse-moi parler, dit-il avant de se tourner vers Lucas. J’ai eu tort de te tenir pour responsable de la mort de Matt. Je m’en veux et ne me le pardonnerai jamais. Ce n’était qu’un triste et banal accident… Tu étais comme un second fils, pour Margie et moi. Je tiens à ce que vous sachiez tous les deux combien je suis désolé. Il est aujourd’hui trop tard pour revenir en arrière et effacer tout le mal que je vous ai fait, à toi Lucas, à toi Molly, et à cette pauvre Margie. Je m’étonne aujourd’hui que ta mère daigne encore m’adresser la parole, Molly. En tout cas, je refuse de te voir souffrir : tu es aussi digne et généreuse que ta mère. Par ailleurs, Lucas, je sais que tu es le seul à pouvoir rendre ma fille heureuse car Dieu sait si elle le mérite.


      — Puis-je vous parler en privé ? demanda alors Lucas.


      Molly posa les mains sur ses hanches.


      — Ça ne vous dérange pas de faire des messes basses en ma présence ?


      Un large sourire illumina le visage de Jack, puis il tapa sur l’épaule de Lucas.


      — Elle est à toi, mon grand ! Bien sûr, à cause d’elle, tu t’arracheras sans doute les cheveux de temps à autres mais, dans le fond, c’est une chic fille ; et tu pourras toujours compter sur elle ! Je suis fier d’elle… Et je suis fier de toi, aussi. Tu es quelqu’un de bien. Et je serais encore plus fier si tu devenais mon gendre !


      — Papa ! s’écria Molly en le fusillant du regard. Tu vas beaucoup trop vite. Lucas et moi n’avons encore jamais envisagé de…


      — Justement, j’y viens, l’interrompit Lucas avec un drôle de sourire. Mais, comme tu le sais sans doute, je n’aime pas être brusqué dans mes décisions.


      Le cœur de Molly se mit à battre la chamade, mais elle tint à marquer cet instant solennel d’un trait d’humour.


      — Ah, parce que tu t’imagines sans doute que je vais dire oui ? déclara-t-elle avec un petit sourire moqueur. Cela fait une semaine que je suis là, à pleurer comme une madeleine le soir avant de m’endormir, et tu n’as même pas pris la peine de m’envoyer un SMS…


      — C’est vrai, dit Lucas en l’enlaçant tendrement. Mais ce que j’avais à te dire ne se communique pas par SMS. J’avais besoin de te voir pour te le demander : veux-tu m’épouser, Molly ? Veux-tu être ma femme ? Et la mère de mes enfants ? Je souhaite t’aimer, te chérir, t’honorer, chaque jour qu’il me reste à vivre. Je désire rire, me disputer avec toi et te soutenir dans tout ce que tu entreprendras. Et même organiser des tas de dîners de charité s’il le faut. Je veux vivre avec toi, quoi que la vie nous réserve…


      — Ma parole, Molly, je ne sais pas ce que tu lui as fait, mais cet homme est dingue de toi ! s’exclama Jack.


      Souriante, aux anges, Molly prit Lucas par le cou.


      — Oui ! Oui, oui, oui ! Mille fois oui !


      Lucas éclata de rire et la fit virevolter dans ses bras.


      C’était la première fois qu’il riait depuis dix-sept ans. Et c’était merveilleux. Il se sentait bien.


      Et ce n’était là que le début d’une longue, très longue histoire.
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      — Que plaidez-vous, Alexandra Katherine Prendergast ? Coupable…


      Le juge marqua une pause et fit durer l’instant d’atroce incertitude.


      — Ou non coupable ? lança-t-il d’un ton incrédule.


      La bouche sèche comme du buvard, Alex sentit les larmes dévaler le long de ses joues.


      Coupable, coupable, coupable !


      — Nous vous écoutons, grommela le magistrat.


      Les yeux qu’il braquait sur elle étaient durs, exigeants.


      — Coupable, murmura-t-elle avec difficulté.


      — Ce bébé est-il mort quand vous étiez de garde ou pas ?


      — Oui, votre honneur, répondit-elle dans un souffle.


      — Jordan est donc mort à cause de vous. Aviez-vous fait votre possible afin que cela ne se produise pas ?


      — J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour le maintenir en vie, votre honneur. Je m’efforce quotidiennement de sauver des bébés. Mes collègues disent que je n’aurais rien pu faire de plus pour lui. Je veux les croire, mais comment faire ? Ce bébé dépendait de moi, et je lui ai fait défaut, admit-elle, la gorge nouée. J’ai fait défaut à Jordan, répéta-t-elle, fustigée par ses propres paroles.


      — Je vous condamne à une vie entière à veiller sur les enfants malades des autres, énonça le juge d’une voix glacée en posant sur elle un regard polaire.


      Elle s’éveilla en sursaut et se couvrit la bouche de la main dans un hoquet.


      Sa chemise de nuit lui collait au corps. Des mèches humides de sueur s’étaient collées sur ses joues, également moites.


      Non, elle n’allait pas vomir ! se dit-elle pour se convaincre, tout en repoussant le souvenir prégnant du cauchemar.


      Les doigts tremblants, elle alluma sa lampe de chevet. Une fois la pièce baignée d’une douce lueur, elle rejeta ses couvertures et posa les pieds par terre. La fraîcheur de la nuit lui fit du bien et l’aida à reprendre ses esprits.


      Sortir du cauchemar, de la culpabilité. Se concentrer sur le présent, ne pas se focaliser sur le passé…


      Elle enfila sa robe de chambre, fourra les pieds dans ses chaussons, gagna la cuisine d’un pas incertain et se fit chauffer de l’eau pour une infusion. Plantée en frissonnant devant son placard, incapable de décider laquelle choisir, elle tendit la main vers le premier paquet et fit tomber un sachet dans sa chope alors que ses yeux s’emplissaient de larmes, signe de l’ouverture des vannes.


      L’horloge du four indiquait 3 h 46. Elle avait dormi un peu moins de trois heures avant que le cauchemar lui emplisse la tête d’accusations et de douleur.


      Impossible d’oublier, même dans son sommeil, que sa position de chef du service pédiatrique du Nelson Hospital était aussi précaire que la santé de son prochain patient et que les gens spéculaient sur le fait qu’elle était un imposteur et qu’elle ferait bientôt une épouvantable erreur avec l’enfant d’une autre, soulignant ainsi son incompétence.


      Elle dut creuser profond pour exhumer la certitude qu’elle était un bon médecin.


      Et même très bon. Pour preuve le nombre toujours croissant d’enfants malades venant la consulter, non seulement de South Island mais de partout en Nouvelle-Zélande… Cependant, ce cauchemar récurrent sapait systématiquement sa fragile confiance en elle. Il renforçait aussi sa certitude de ne pas être du bois dont on fait les mères et de son incompétence absolue dans ce rôle. D’ailleurs, elle ne l’envisageait même plus.


      Elle emplit sa chope d’eau bouillante et en répandit sur le comptoir. Dans des vapeurs de fraise, elle saisit son infusion et traversa le salon pour aller se planter devant la grande baie donnant sur les lampadaires de Rocks Road et les quais de la rade de Nelson.


      Il pleuvait à verse.


      Les deux mains refermées sur sa chope, elle regarda un cargo passer l’étroit goulet reliant Tasman Bay aux eaux abritées du port.


      Le trafic maritime était incessant en ce début juin, les cargos chargeaient les dernières récoltes de kiwis. Des hommes semblables maniaient des amarres, des cordages ou des engins mécaniques. Leur travail était dur. Honnête…


      — Arrête !


      Le travail qu’elle faisait avec les enfants malades n’était ni facile ni malhonnête. Elle n’était pas responsable de la mort de Jordan. Le légiste en avait apporté la preuve et l’avait innocentée.


      On ne pouvait pas en dire autant du père de Jordan…


      Son mal de tête crut en intensité. Les yeux toujours braqués sur la scène en contrebas, elle but avec précaution une gorgée de liquide bouillant.


      Pourquoi le cauchemar était-il revenu cette nuit ? A cause de la fatigue, ou de son besoin de réintégrer aussi vite que possible son rôle de chef de service au Nelson ?


      Ce travail était plus qu’un travail, c’était toute sa vie. Un remplacement de la famille qu’elle n’aurait de toute façon pas. Un personnel nombreux à guider, à haranguer, à surveiller, à chérir. Des tas d’enfants à soigner de la seule manière possible pour elle — médicale — et à aimer par procuration. Impliquée, sans être impliquée.


      Le parfum fruité de son infusion l’aida à se détendre.


      Elle n’aurait peut-être pas dû prendre ces quatre mois de congé sabbatique. Ça lui avait mis la pression, et elle allait encore devoir apporter la preuve de ses compétences.


      Toutefois, cette tournée des hôpitaux américains avait vraiment stimulé sa confiance en elle et lui avait fait comprendre une fois pour toutes qu’elle était parmi les meilleurs dans le domaine de la pédiatrie. Partout, ses conférences sur les naissances prématurées lui avaient valu des acclamations de brillants spécialistes. Les propositions de poste s’étaient bousculées et avaient grandement pesé sur son ego fragile.


      Elle avait éclaté de fierté quand, à San Francisco, son ancien mentor lui avait proposé un poste de choix dans sa nouvelle clinique pédiatrique privée.


      Ça, songea-t-elle avec une sombre satisfaction, cela devrait suffire à lui attirer le respect réticent de son beau-père. A ceci près que, bien sûr, elle avait décliné l’offre. Mais son besoin récurrent de se prouver à elle-même à quel point elle était bonne avait marqué une pause.


      Elle termina son thé et se détourna de la fenêtre.


      Il était temps d’essayer de dormir un peu plus. Le décalage horaire, l’épuisement inhérent à cette tournée trépidante aux Etats-Unis, l’incapacité à se détendre hors de chez elle, tout cela expliquait sa fatigue et le fait que son esprit se rebellait, réclamant ce qui lui semblait à jamais interdit : une famille à aimer et chérir.


      * * *


      Prise d’un mal de tête persistant, Alex laissa choir son sac dans le tiroir de son bureau avec un soupir.


      Home, sweet home. L’unité pédiatrique du Nelson Hospital, là où elle passait le plus clair de sa vie. Elle était heureuse de rentrer.


      Pourquoi alors son estomac faisait-il des siennes ?


      L’appréhension. Qu’est-ce qui avait changé dans le service en son absence ? Quels patients réguliers avaient guéri, lesquels étaient partis ? Y avait-il eu des décès ?


      Elle frissonna.


      Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ce matin ? N’être pas dans son assiette, ce n’était pas la meilleure façon de reprendre le travail.


      Alors qu’elle étudiait avec les meilleurs pédiatres en Californie et à Washington ou qu’elle présentait ses thèses à d’innombrables conventions, elle avait pris le parti de ne pas y penser. Alors, elle avait évité de s’interroger sur les problèmes de recrutement ou le nombre croissant de petits patients arrivant au Nelson. Elle avait essayé d’absorber autant qu’elle le pouvait et de partager ses propres expériences et connaissances. Elle avait été distraite, courtisée, conseillée. Pourtant, elle ne voulait que revenir ici. Chez elle. Là où elle se sentait en sécurité.


      Elle jeta un coup d’œil au bureau et aux tableaux qu’elle avait achetés à l’exposition de Queen’s Gardens.


      Tout cela avait l’air fatigué. Comme elle. Et poussiéreux. Pas comme elle, songea-t-elle en souriant malgré elle. Poussière ou pas, c’était génial d’être de retour.


      Quelque chose la frappa alors : le bureau aurait dû être jonché de piles de dossiers, de notes, de mémos, alors qu’il n’y avait qu’une petite pile bien rangée en son centre.


      Son remplaçant anglais avait dû décider de la laisser souffler le premier jour, même s’il lui avait dit lors de leur interview sur Skype qu’il était meilleur médecin que gratte-papier.


      Elle vit une note posée au sommet de la pile et s’en empara.


      « Bon retour, mademoiselle Prendergast. J’ai établi les tableaux de service pour le mois à venir, contresigné les rapports de patients à jour et répondu à tous les e-mails à l’exception de deux messages concernant des rotations internes dont vous préférerez peut-être vous occuper. J’espère que vous trouverez tout en ordre. »


      C’était signé quelque chose comme « Maria Forreel ».


      Maria Forreel, qui était-ce ? Et pourquoi cette femme travaillait-elle dans son bureau ? Forreel, quel drôle de nom ! Ça existait, un nom pareil ?


      Elle étudia de nouveau la signature.


      Forell ? Forelli ? Oui, Forelli. Aucune différence, ce nom ne lui disait rien.


      Elle tira la chaise et se laissa choir dessus.


      Elle qui avait été si excitée à l’idée de revenir, elle se retrouvait comme au premier jour de la rentrée scolaire. Terrifiée. Le pire, c’était qu’elle ne savait même pas pourquoi. Probablement le décalage horaire. De combien de choses le rendait-elle responsable ?


      — Ah, tu es là ! s’exclama une voix féminine. Comment s’est passé ton voyage ? As-tu fait beaucoup de shopping ?


      Un grand sourire sur le visage, Kay, la surveillante du service, était plantée dans l’encadrement de la porte.


      — Kay ! Ça me fait vraiment plaisir de te revoir. Et, oui, j’ai trouvé le temps d’étoffer ma garde-robe.


      — Oh, que je suis jalouse !, répondit Kay avec un sourire démentant son propos.


      — J’espère que ça va te plaire, dit Alex en ouvrant le tiroir pour sortir un petit paquet de son sac.


      — Tu m’as rapporté quelque chose ? C’est gentil, dit Kay en déchirant avec entrain l’emballage.


      Elle fit tourner devant ses yeux la paire de boucles d’oreilles en argent, l’air ravi.


      — Qu’elles sont belles ! Merci, mais tu n’aurais pas dû.


      — Bien sûr que je n’aurais pas dû, tu vas devoir travailler deux fois plus maintenant, s’esclaffa Alex.


      Comme si c’était possible ! Kay avait une puissance de travail inégalée.


      — Je suis contente qu’elles te plaisent. Quand je les ai vues, j’ai tout de suite pensé à toi, ajouta-t-elle en se levant pour prendre sa blouse blanche. Comment vont Darren et les enfants ?


      — Ils débordent d’énergie, comme toujours. Mais pourquoi n’ai-je pas plus apprécié ma vie de célibataire quand j’en avais une ? dit Kay en souriant.


      — Tu ne l’échangerais pour rien au monde, riposta Alex.


      Et elle-même, elle échangerait bien sa superbe carrière médicale contre la famille de son amie.


      Elle retint un hoquet alors que ses doigts cessaient de boutonner sa blouse.


      Quoi ? Elle voudrait un Darren dans sa vie ?


      Bon, pas précisément Darren, mais un homme aimant et attentionné qui comprendrait ses excentricités et lui pardonnerait instantanément ses erreurs.


      Le cœur battant, elle voûta un instant les épaules, se pressa deux doigts sur les tempes et inspira lentement.


      La journée commençait décidément de façon bizarre, et il n’était que 7 heures du matin. Cela avait intérêt à s’arranger, et vite !


      — Alex, ça va ? s’enquit Kay, l’air inquiet.


      — Oui, oui.


      — Es-tu sûre de vouloir reprendre aujourd’hui ? Tu n’es rentrée qu’hier, non ?


      Alex se redressa, se remémora qu’elle était au travail, dans sa zone de confort, et se plaqua un sourire sur le visage.


      — Tout va bien. En fait, je piaffe d’impatience. Je suis juste un peu fatiguée. Courir de ville en ville, ce n’est pas de tout repos.


      — J’en ai le cœur qui saigne pour toi, répondit Kay en roulant exagérément des yeux.


      Alex se mit à rire, finalement contente d’être de retour. Kay lui avait toujours maintenu les pieds sur terre.


      — Que s’est-il passé en mon absence ?


      Aussitôt, Kay reprit son sérieux et pointa le doigt vers une enveloppe à moitié enfouie sous la pile de dossiers.


      — Avant toute chose, il y a un message qui t’explique tout, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Il y a eu, euh, quelques changements. De gros changements. De bons changements, ajouta-t-elle, soudain très pressée de filer.


      De bons changements ? Qu’est-ce qui n’allait pas avant ? Elle dirigeait une unité parfaitement organisée et efficace, dans laquelle il n’y avait rien à changer.


      Alex sentit son malaise la reprendre.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle en tendant une main vers la missive. S’est-il passé quelque chose ?


      Bip bip.


      Interrompue par son bipeur, elle s’en saisit et jeta un coup d’œil à l’écran tandis que le haut-parleur crépitait, répétant l’information qu’elle lisait.


      — Arrêt cardiaque chambre 4.


      Elle sortit du bureau au pas de course sur les talons de Kay.


      — Tommy Jenkins, lança celle-ci en poussant la porte coupe-feu de l’unité. Ce n’est vraiment pas juste !


      Alex esquiva le retour de porte et la suivit en courant.


      — Qui est Tommy Jenkins ? Mets-moi au courant, presto.


      — Il souffre de mucoviscidose. Il a été admis pour une infection pulmonaire massive qui ne répond à aucun traitement. Sa mère et lui se sont installés à Nelson le mois dernier après la mort de son père dans un accident de pêche.


      — Quelle époque mal choisie pour le déménager !


      — A qui le dis-tu ! Ses copains lui manquent, et il n’est pas ravi de devoir changer ses habitudes médicales.


      Le chaos régnait dans la chambre 4. Une infirmière gonflait régulièrement avec son respirateur manuel les poumons de l’enfant allongé sur le dos et la tête rejetée en arrière, tandis qu’un interne à cheval sur lui pratiquait un massage cardiaque.


      — Passez-moi le tube. Tout de suite, je vous prie, ordonna une voix calme qu’Alex n’avait jamais entendue.


      — Voilà, répondit aussitôt Kay.


      Alex alla se placer près de l’infirmière, prête à prendre le relais. Elle leva les yeux vers l’inconnu qui, visiblement, paraissait savoir ce qu’il faisait.


      Ce n’était en aucun cas l’homme qui l’avait remplacée à la tête du service et avec qui elle avait communiqué par Skype, jamais elle n’aurait oublié cette mâchoire forte, ces yeux gris.


      Il lui fallait prendre le contrôle de la situation.


      — Puis-je savoir qui vous êtes ?


      — Mario Forelli, répondit-il sans lever les yeux. Ce gamin est en arrêt.


      Elle se souvint alors du nom au bas de la note sur son bureau. Ce brun à la carrure imposante n’avait rien d’une femme. Le Maria s’avérait un Mario.


      Comme apparemment elle n’allait pas le remplacer de sitôt, elle attrapa la perfusion.


      — Que faites-vous là ? s’enquit-elle, perplexe.


      — Le Dr Forelli est un spécialiste en pédiatrie, lui annonça Kay, qui surveillait le moniteur cardiaque de l’autre côté du lit.


      — Cessez le massage, dit l’inconnu d’une voix claire en insérant habilement une canule dans la gorge de l’enfant.


      — Depuis combien de temps est-il en arrêt ? demanda Alex, dont l’esprit fourmillait d’autres questions.


      D’où venait ce Mario Forelli ? Plus important, que faisait-il dans son unité à s’occuper de toute sa paperasse ? Où donc était John Campbell ? « De gros changements », avait dit Kay. Cet homme était sans doute l’un d’entre eux… Mais pour l’instant, la vie de cet enfant dépendait de leur concentration à tous.


      Elle se concentra donc sur la préparation de la solution pour l’intraveineuse de Tommy.


      Sans scrupule, Mario Forelli prit la direction des opérations et demanda à Jackson, l’interne, de se pousser pour faire lui-même le massage cardiaque, et ses mains parurent ridiculement énormes sur le torse étroit de l’enfant.


      — Je l’ai trouvé comme ça il y a quelques minutes, à moitié hors du lit, expliqua-t-il à la cantonade.


      — Je venais de sortir pour lui chercher ses médicaments, dit d’une petite voix Rochelle, l’infirmière.


      — Vous n’avez rien à vous reprocher, Rochelle. Personne n’aurait pu prévoir qu’il ferait un arrêt cardiaque à ce moment-là.


      — Merci, docteur, murmura la jeune infirmière, manifestement soulagée.


      Mince alors.


      — Heureusement que vous passiez par là, monsieur Forelli, marmonna Alex, s’efforçant d’ignorer l’accès de colère provoqué par le fait qu’il y avait dans son service un nouveau médecin dont elle ne savait rien.


      A quoi cela servait-il d’être responsable d’une unité, si personne ne la consultait sur un point aussi important ? Elle n’était pas là, certes, mais quelqu’un aurait pu lui en parler dans un des nombreux e-mails échangés au cours de son voyage concernant la vie du service. Elle aurait préféré être informée de l’arrivée de Mario Forelli plutôt que de l’accident du cousin de Rochelle !


      Forelli fit un rapide mouvement de tête dans sa direction sans modifier le rythme régulier de son massage, alors qu’un sourire éclairait son visage.


      — Vous devez être la légendaire mademoiselle Prendergast.


      — C’est exact, rétorqua-t-elle sèchement.


      — J’ai beaucoup entendu parler de vous…


      Il croyait la charmer ? « Dans tes rêves, mon pote ! »


      Mais alors, pourquoi cette drôle de sensation dans son ventre ? Pourquoi cette impression que quelque chose d’indéfinissable lui échappait ?


      Mais cette réaction n’avait rien à voir avec cette voix sexy et ce soupçon d’accent qui la rendaient toute chose, non. Ce devait être leur peur commune de perdre Tommy. Et tout ce qu’elle avait besoin de comprendre.


      Mais ça, ce serait après avoir sauvé l’enfant.


      Selon les notes, Tommy avait quatorze ans, il était trop jeune pour se retrouver dans une telle situation. Il n’avait même pas commencé à faire l’expérience de la vie et il n’en aurait jamais l’occasion si son cœur ne redémarrait pas très vite.


      Elle mit un frein à ses angoisses, se concentra sur les moniteurs et fit une prière pour que le cœur de Tommy se remette à battre, rêvant de se charger elle-même du massage cardiaque et se sentant ridiculement inutile alors que tous les autres, focalisés pour ramener Tommy à la vie, travaillaient parfaitement de concert.


      Encore des massages, d’autres médicaments et encore de l’oxygène.


      Finalement, Forelli inspira à fond et ordonna :


      — Stop !


      Tous retinrent leur souffle, braquèrent les yeux sur le moniteur, et le silence se fit dans la chambre.


      Enfin, la ligne verte s’anima.


      Il y eut un soupir collectif de soulagement. Ils n’étaient pas passés loin.


      — Sa mère est-elle dans les murs ? demanda-t-elle à Kay, qui administrait une autre dose d’adrénaline à l’enfant.


      — Non. Elle vient vers 9 heures et passe une heure ou deux avec lui avant de rentrer travailler en ligne chez elle. Je vais lui téléphoner et lui demander de venir plus tôt.


      — Merci, Kay. Je parlerai à Mme Jenkins dès son arrivée. En attendant, j’aimerais bien être mise au courant de tout le monde dans l’unité, vous compris, dit-elle en plantant les yeux dans le regard gris anthracite de Forelli.


      — Aucun problème pour moi, dit celui-ci.


      — Nous nous verrons après que je me serai entretenue avec quiconque est en charge du cas de Tommy.


      — C’est moi, répondit-il, le regard pétillant. Je m’occupe de ce jeune garçon depuis son admission le mois dernier.


      Avant même qu’elle comprenne ce qu’il se passait, Forelli tendit la main et enferma la sienne dans une étreinte ferme.


      — Nous n’avons pas eu l’occasion de nous présenter correctement. Dr Mario Forelli, votre nouveau pédiatre, ajouta-t-il en gardant sa main dans la sienne.


      — Pardon ? dit-elle en récupérant sa main et en tentant d’ignorer la chaleur subite qui lui avait remonté le bras. Cela vous ennuierait-il de me dire quelle est votre place ici ?


      En parlant d’être la cinquième roue du carrosse dans son propre service…


      — Pas du tout. Pourquoi ne pas nous retrouver dans votre bureau avec un café, peut-être après que je me serai entretenu avec Mme Jenkins ?


      Elle planta les yeux dans ceux de Mario Forelli.


      Encore un charmeur. Le monde en était plein. Et pourtant, le regard qu’il lui rendait exprimait la compréhension et la commisération devant sa situation. Ce qui ne l’agaça que plus et augmenta son niveau de stress.


      — Merci, je vous en serai reconnaissante.


      Elle s’en fut vers la salle des infirmières, accompagnée de ce Forelli, si grand qu’elle se sentait plus petite que d’habitude. Ce qui, bizarrement, ne la dérangeait pas.


      Qui était ce type ? Et comment arrivait-il à si facilement l’émouvoir ?


      Elle le regarda en biais, rata une marche et se serait étalée s’il ne l’avait pas empoignée par le coude.


      — Merci.


      Encore.


      Elle lui jeta un regard noir du haut de ses nouvelles chaussures italiennes à talons.


      Mince, elle était encore trop petite pour un contact oculaire de pair à pair. Il lui faudrait un escabeau.


      — Mario, pourrais-je avoir votre signature sur cette lettre ? demanda Averill, sa propre secrétaire, en se dressant devant eux, les yeux braqués sur Forelli.


      — Bien sûr, dit-il en saisissant le stylo tendu.


      Depuis quand Averill arrivait-elle aussi tôt ? s’étonna Alex.


      Les yeux rêveurs de la jeune femme lui donnaient la réponse : depuis l’arrivée de Mario Forelli. Même si le nouveau venu ne faisait rien pour l’encourager.


      — Et voilà, dit-il en lui rendant porte-papier et stylo.


      — Euh… excusez-moi, intervint Alex en les regardant tour à tour.


      Sa secrétaire finit par la regarder.


      — Ah, c’est vous, Alex ! Vous êtes de retour.


      — Oui, en effet.


      Alors qu’Averill s’éloignait, Alex décida d’exiger des explications. Mais les mots moururent sur sa langue quand elle croisa son regard.


      — Ne vous méprenez pas sur l’attitude d’Averill, dit Mario avant qu’elle ouvre la bouche. Cette lettre, c’est moi qui l’envoie à la direction à propos de ma titularisation. Nous en parlerons dès que nous aurons terminé la tournée des patients, d’accord ?


      Démontée, elle détourna les yeux.


      — Très bien, merci.


      Merci pour quoi ? Et si elle recommençait la journée de zéro, est-ce que celle-ci commencerait mieux ?


      Un autre coup d’œil à Mario ne lui apporta aucune réponse. Au contraire, son visage ouvert et ses yeux amicaux l’envoûtaient, et son approche directe sapait ses inquiétudes, lui faisant comprendre qu’elle n’avait pas à en avoir.


      — A dans une heure, avec un peu de chance, dit-il avec un petit signe de la main, en s’éloignant.


      Près d’elle, Kay le regarda elle aussi partir.


      — Adorable, non ?


      Alex fit la moue, dubitative.


      Elle n’avait encore jamais rencontré plus bel homme. Près de lui, elle se sentait minuscule et délicate, mais…


      — Non.


      — Alors là, tu serais bien la seule femme du service à ne pas l’apprécier ! Il a charmé toutes les femelles à des kilomètres à la ronde. Le personnel se bouscule pour l’aider.


      Ça ne la surprenait pas vraiment. Ses sourires devaient lui obtenir tout ce qu’il voulait. Mais pas d’elle. Elle était ici pour travailler, pas pour jouer. En revanche, songea-t-elle avec une pointe d’excitation, faire joujou avec Mario Forelli après les heures de travail, ça devait être amusant.


      — Depuis combien de temps travaille-t-il ici ?


      En l’absence de réponse, elle se retourna.


      Les yeux braqués sur le dossier qu’elle avait en main, Kay était déjà en train de disparaître dans la salle des infirmières.


      Alex la suivit, se demandant comment elle pourrait tenir une heure avant d’en savoir plus sur Mario Forelli.


      Dire que l’arrivée de cet homme l’avait tellement déstabilisée qu’elle ne s’était toujours pas informée des patients ! Encore une nouveauté. Quelqu’un le remarquerait-il seulement si elle s’en allait, montait dans un avion et se fourrait la tête dans les nuages un jour de plus ?


      Probablement pas, si elle en jugeait par ce qu’elle avait vu de Mario Forelli. Il était définitivement responsable de son unité.


      Allons, du calme. Elle n’allait pas s’effondrer après un retour d’à peine plus d’une heure dans son service. Bien sûr qu’il y avait eu des changements. L’hôpital, c’était un mouvement perpétuel.


      — Bienvenue à la maison, Alex, marmonna-t-elle.
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      Mario serrait et desserrait les poings, perturbé.


      C’était donc elle, la fabuleuse Mlle Prendergast. S’était-elle vraiment imaginé que l’unité allait se mettre en stand-by en attendant qu’elle revienne à la barre ?


      Elle n’avait visiblement pas été ravie de sa présence, et cela le perturbait au plus profond, là où il dissimulait ses émotions. Si elle était capable de faire ça en si peu de temps, elle était dangereuse pour son équilibre. Très dangereuse. Il allait devoir être prudent.


      Mais comment faire, près de tout ce charme emballé dans un délectable paquet-cadeau qui lui faisait tourner la tête ?


      Il serra les dents.


      Il aimait son travail, mais depuis ce matin le Dr Alexandra Prendergast lui rappelait ce qu’il lui manquait depuis presque un an et dont il n’avait pas le temps maintenant : avoir une vie sexuelle. Pire, il avait dû lutter pour arrêter de lorgner les traits fins, les pommettes hautes et le petit nez mutin. Sans parler de cette chevelure blonde serrée dans un chignon strict.


      Elle était toute petite, au contraire de sa réputation de « locomotive en escarpins ».


      Il s’était attendu à une amazone correspondant à ce qu’il avait entendu dire d’elle — un médecin pointilleux et sévère, exigeant de son personnel une dévotion sans égale aux patients, n’acceptant que les meilleurs soins et traitements pour chaque enfant admis dans ce service, et qui faisait tout pour obtenir ce résultat, y compris, lui avait-on dit, lire des histoires aux tout-petits à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. C’était déjà un point commun. On lui avait aussi dit qu’elle se souciait énormément de son personnel.


      Ces superbes yeux verts furieux débordant de la frustration d’ignorer ce qu’il se passait dans son propre service l’avaient transpercé. Elle s’était absentée plusieurs mois, mais il ne comprenait que trop sa réaction : il aurait eu la même dans le même cas. Il s’y attendait. Déjà en Italie, on lui avait parlé d’Alexandra Prendergast et de ses théories révolutionnaires sur le traitement des prématurés. Il avait lu ses écrits, il avait voulu la connaître, travailler avec elle.


      Pourquoi n’avait-elle pas accepté un poste plus mirifique dans un grand hôpital à l’étranger ? A cause d’erreurs passées ?


      Dans la chambre 4, il avait vu la peur rôder dans son regard jusqu’à ce que le cœur de l’enfant redémarre. Quelle qu’ait été la cause de cette peur, elle l’avait ému et lui avait donné envie de la serrer contre lui, de la protéger.


      Comme si elle l’aurait laissé faire ! Comme s’il avait le temps de s’occuper d’une autre âme brisée ! Pour l’instant, il devait se consacrer à Sofia, cela ne laissait de place dans sa vie pour rien ni personne d’autre. Sofia gouvernait tout, son cœur compris. Remettre la vie de sa fille sur les rails était d’une importance primordiale. Tout le reste attendrait.


      Il s’ébroua.


      Assez de conjectures. Il allait expliquer sa présence à Alexandra sans livrer de détails personnels. Pourvu qu’elle ne remarque pas le trou de six mois dans son CV ! Le directeur de l’hôpital avait expressément insisté pour qu’il le lui montre même s’il avait obtenu le travail. Peut-être pourrait-il contrecarrer un afflux de questions en précisant la raison du départ inopiné de Liz ?


      Il remarqua, énervé, qu’Alexandra l’observait.


      L’évaluait-elle ? S’assurait-elle qu’il était prêt à tout lui dire ?


      Il avait travaillé dans quelques-uns des meilleurs hôpitaux d’Angleterre et d’Italie. Il avait une excellente réputation de chirurgien-pédiatre. La direction de cet hôpital avait accepté ses qualifications avec empressement. Mlle Prendergast allait devoir faire de même, que cela lui plaise ou non. Et ça commençait maintenant.


      — Allons voir les dossiers des patients dans le cagibi que Kay surnomme fièrement son bureau. Je vous mettrai au courant, dit-il.


      — Très bien.


      « Très bien .» C’était tout ? Cela signifiait-il qu’elle acceptait sa présence ? Avait-elle seulement conscience qu’il avait fait son travail durant son absence ? Et qu’il avait même remplacé Liz ?


      — Très bien, répéta-t-il, las de tout cela et regrettant de ne pouvoir éclaircir les choses entre eux avant de commencer la tournée des patients.


      Cependant, les internes attendaient dans le couloir en lisant les mémos et en taquinant les infirmières. Il allait donc devoir encore attendre.


      A la porte de Kay, il s’effaça pour laisser entrer Alexandra, et alors qu’elle passait lui parvint une bouffée d’air printanier lui rappelant les freesias.


      Une journée glaciale d’hiver ? On aurait dit que son cerveau s’était mis brutalement à tourner à l’envers. Qu’avait-il, à la fin ?


      Ce n’était certainement pas dû au fait que cette femme l’attirait. Pas du tout. Les femmes, il les aimait drôles et accommodantes, et surtout grandes et blondes. « Drôle » ne semblait pas correspondre à Alexandra. Peut-être pourrait-il la faire rire ? Bah, mauvaise idée.


      Perturbé par la direction qu’avaient prise ses pensées, il l’étudia à la dérobée.


      — Bonjour, Mario, comment va Sofia ce matin ? lui demanda Kay en souriant.


      — Aussi bien que possible, répondit-il, envahi de tristesse à la pensée de sa fille.


      Parfois, il en venait à rêver qu’elle fasse un caprice ou qu’elle refuse d’obéir au lieu de pleurer en silence la nuit et d’être trop sage pour ne pas se faire gronder. Ce n’était pas normal d’être aussi sage pour une enfant de quatre ans. Il ne saurait probablement jamais tout ce qu’il lui était arrivé avant qu’il n’entre dans sa vie, et pour le moment l’important était de l’aider à surmonter le passé. La seule façon d’y arriver, c’était de lui apporter la stabilité et des monceaux d’amour, ce qu’elle n’avait pas connu dans sa courte et triste vie.


      — J’ai apporté des livres de mes garçons. Ils seront peut-être un peu trop bébé pour elle, mais j’ai pensé que ce serait un bon début.


      — Elle va les adorer. Elle aime les livres, comme son papa, répondit-il, écartant une pointe de contrariété.


      C’était à lui de fournir à sa fille ce dont elle avait besoin. Si seulement il avait plus de temps…


      — Sofia est ma fille, elle a quatre ans, expliqua-t-il à Alexandra dont les yeux perplexes couraient de Kay à lui, songeant que lui dire quelque chose de personnel à son propos jouerait peut-être sur son attitude envers lui.


      — Elle est belle, ajouta Kay, l’emplissant de gratitude.


      Bien sûr qu’elle était belle ! C’était sa fille.


      Mais Alexandra dit seulement :


      — Jetons donc un coup d’œil aux dossiers des patients.


      — Oui.


      Se mettre cette femme à dos ne servirait à personne, et surtout pas à lui. Il n’avait pas l’intention de chercher un poste de spécialiste ailleurs. Nelson était chez lui, maintenant. Chez Sofia. Ils étaient là pour rester. Un aller simple pour Mars n’était pas en option, même si Alexandra le regardait comme s’il était une bestiole rapportée par le chat.


      Kay présenta le premier dossier tout en lui glissant :


      — J’ai aussi apporté du sauté de poulet pour vous ce soir. J’en ai fait dix fois trop pour nous.


      — Vous êtes transparente comme l’eau claire, répondit-il en souriant. Merci, mais ce n’est vraiment pas la peine. Je fais la cuisine tous les soirs pour Sofia et moi.


      Nul besoin de préciser que, la plupart du temps, il faisait réchauffer un plat congelé, ni que souvent Sofia s’était entre-temps endormie devant la télévision.


      — C’est juste un coup de main, lui dit Kay avec un clin d’œil, pas rebutée pour un sou. Et n’oubliez pas de l’emporter ce soir.


      Aïe ! Elle avait donc vu qu’il avait oublié le dernier dans le réfrigérateur de la salle de repos.


      Contrit, il lui sourit.


      — Non, promis.


      Il écrivit dans sa paume, remit son stylo dans sa poche et croisa le regard amusé d’Alexandra.


      — Vous ne vous faites jamais de pense-bête dans la main ? lui demanda-t-il.


      — Non, jamais. J’ai une excellente mémoire.


      — C’est malheureusement vrai, intervint Kay en souriant. Parfois, on aimerait tous que tu puisses oublier ce que tu nous as demandé de faire.


      Surprise, Alexandra se tourna vers Kay.


      — Suis-je un tel tyran ?


      L’infirmière roula des yeux et sourit de plus belle.


      — Il ne te manque que le fouet.


      Kay plaisantait, bien sûr… Et s’ils pensaient tous qu’elle allait trop loin dans ses exigences ?


      — C’est vrai que je peux parfois être difficile, mais je ne pense qu’à mes patients, grommela-t-elle.


      Elle était partie trop longtemps. C’était d’ici qu’elle affrontait le monde, en se drapant dans l’unité de pédiatrie comme dans une couverture de survie où aucun souci ne venait la perturber.


      — Tes petits patients t’adorent, leurs parents te font confiance, et nous aimons tous travailler ici, répondit Kay en riant. Là, satisfaite ?


      — Les dossiers ? fit Mario après s’être éclairci la gorge.


      Elle tourna la tête avec effort vers cette voix qui lui faisait penser à du vin rouge et des crackers devant un feu.


      Se vautrer dans l’auto-apitoiement ne lui ressemblait pas. Elle était fatiguée, et son mal de tête refusait de passer.


      — Voilà que tu es livide, dit Kay en lui tapotant l’épaule.


      Des doigts forts agrippèrent son coude et la guidèrent vers une chaise.


      — Asseyez-vous. Vous devez encore souffrir du décalage horaire, le vol est interminable depuis Los Angeles.


      La voix était de velours, un baume sur son esprit stressé. Elle sapait aussi sa position de patronne, mais c’était trop tard pour protester. Elle était déjà assise. Comment y était-elle arrivée si vite ?


      Mario Forelli. Voilà comment.


      — Je vous remercie, mais ça va, vraiment, dit-elle en restant toutefois assise pour prendre le premier dossier. Parlez-moi plutôt de Gemma Lewis.


      — Gemma est un cas de spina-bifida. Son père est juge à la cour fédérale, et ils se sont installés ici il y a peu. Quand il a fallu opérer les genoux de Gemma pour les réaligner, ils sont venus me voir au lieu de rentrer à Wellington, expliqua Forelli d’une voix claire.


      En l’écoutant lui détailler l’opération qu’il avait pratiquée, elle lutta contre la sensation de glisser dans un gouffre dont elle ne pourrait peut-être jamais sortir.


      Qui était Mario, à part pédiatre ? Elle ne connaissait rien de lui, et pourtant… Mais il avait un enfant, bon sang, et donc manifestement une femme. Ou une compagne. A moins qu’il ne soit veuf ?


      Mille questions se bousculaient sous son crâne, ajoutant à son mal de tête. Elle aurait vraiment dû prendre un jour de repos avant d’avoir à affronter tous ces changements.


      — Des questions à propos de Gemma, docteur Prendergast ?


      La voix de Mario la fit revenir au travail.


      — J’en déduis que vous êtes chirurgien pédiatrique, docteur Forelli.


      Il pinça les lèvres, et elle s’attendit à une repartie cinglante.


      — C’est exact, et c’est la raison pour laquelle le juge Lewis m’a confié sa fille.


      — Je vois.


      Il ne lui avait pas vraiment tout dit, mais le lieu n’était pas propice à un interrogatoire, pas avec le personnel buvant chacune de ses paroles comme s’il était un dieu.


      — Le dossier suivant est celui de Tommy Jenkins, que vous connaissez déjà, donc passons au suivant, dit-il en lui prenant le troisième dossier des mains. Amelia Saunders, dix ans, a contracté la dengue lors de vacances à Fidji. Son foie en a pris un coup, mais avec les médicaments ses tests de fonctions hépatiques reviennent lentement à la normale, et elle commence à se sentir mieux. J’envisage de la laisser sortir en fin de semaine.


      Le dossier atterrit sur celui de Tommy, et un autre disparut de ses mains.


      — Andrew Frost. Fracture du fémur à la suite d’une chute.


      Mario Forelli poursuivit encore et encore. Totalement maître de lui, il répondit à toutes ses questions sans hésiter ni se référer au dossier. Il connaissait son affaire. Très impressionnant.


      — Allons voir tous ces patients, dit-elle finalement.


      Alors qu’ils sortaient, le téléphone de Kay sonna.


      — Je vous rejoins tout de suite, lança cette dernière.


      — Pourriez-vous m’appeler Mario comme tout le monde ? pour demanda-t-il alors avec un sourire.


      — Vous allez vite découvrir que je ne suis pas tout le monde, dit Alex de son ton le plus polaire.


      — Je le sais déjà, répondit Mario avec un soupir contrarié. Vous êtes responsable de l’unité pédiatrique, et votre réputation attise l’envie de vos pairs.


      Il s’arrêta, s’appuya contre la porte fermée de l’ascenseur et se plaqua un autre sourire sur le visage en la jaugeant.


      Encore une fois.


      Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui, aujourd’hui, à prendre tout ce temps pour sonder une femme ? Une femme qui, visiblement, ne voulait pas de lui ici. D’accord, il était fatigué après une autre nuit blanche avec Sofia, mais ce n’était pas une nouveauté.


      — Vous êtes habillée de façon superbe, énonça sa bouche presque contre sa volonté.


      Une femme tuerait pour ce tailleur bleu impeccable et ce corsage de voile blanc.


      — Je vous remercie, dit Alexandra d’un ton toujours coupant, mais le regard moins glacial — enfin, un peu.


      — Depuis combien de temps travaillez-vous à Nelson ? s’enquit-il.


      « Où habitez-vous ? Avec qui habitez-vous ? Avez-vous des  bambini qui jouent quelque part ? Et si c’est le cas, pourquoi n’êtes-vous pas chez vous avec eux ? »


      Et pourquoi voulait-il savoir tout cela ? Elle était sa patronne, sa vie privée n’avait aucun intérêt pour lui. Il devait juste essayer d’être amical. Tâter le terrain.


      — Ça fait trois ans.


      — Et avant ?


      Alex rejeta la tête en arrière pour darder sur lui un regard noir.


      — J’ai fait ma spécialisation à San Francisco. Les questions, c’est moi qui devrais les poser. Par exemple, depuis combien de temps travaillez-vous ici ?


      Bon, plus de « docteur », mais pas de « Mario ». Pas encore, du moins.


      — Presque quatre mois.


      — Quatre mois ? s’étonna-t-elle en haussant brusquement les sourcils.


      — Oui. J’ai commencé une semaine après votre départ en congé sabbatique.
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      Une fois la tournée du service terminée, Alex se tourna vers Kay.


      — Le Dr Forelli et moi serons dans mon bureau. Je te remercie de ne nous déranger qu’en cas d’urgence.


      Kay les regarda tour à tour.


      — D’accord, dit-elle avec un sourire. Bienvenue dans le monde réel. On est contents que tu sois revenue, à propos.


      — Moi aussi, répondit Alex avant de lui rendre son sourire et de se détourner.


      La confusion était revenue, sans doute visible dans le regard qu’elle lui avait lancé.


      Elle s’installa derrière son bureau et feuilleta la petite pile de papiers devant elle. En dessous, elle trouva une enveloppe sur laquelle avait été dactylographié « Dr Mario Forelli, chirurgien pédiatrique ».


      Devrait-elle la lire maintenant, alors que Mario la regardait ?


      Face à elle, jambes croisées, il avait un regard intense et déconcertant, comme s’il pouvait voir par-delà ses barrières soigneusement érigées. En même temps, il la réchauffait de partout et rappelait à son corps la notion de sensualité.


      Elle reposa l’enveloppe, saisit le café brûlant qu’Averill venait de leur apporter et rejeta les épaules en arrière.


      — Qu’est-il advenu de John Campbell ? Il devait rester là jusqu’à la fin de cette semaine.


      — Il n’est jamais venu. Apparemment, on lui a fait une meilleure offre à Perth, où il a fait escale en venant.


      — Quel salaud ! lâcha-t-elle, prise de fureur au souvenir du pouvoir de conviction de Campbell lors de cette interview sur Skype. Il avait l’air excité à l’idée de venir. Il répétait sans cesse qu’il avait toujours rêvé de travailler en Nouvelle-Zélande et qu’il s’en faisait une fête ! Il s’est bien fichu de moi. Pensez-vous qu’il avait pris rendez-vous à Perth avant de quitter Londres ?


      — Ça ne m’étonnerait pas plus que ça. Il n’a jamais donné aucune explication à la direction.


      Avait-elle été si pressée qu’il la remplace qu’elle avait omis quelque chose ? Les semaines précédant son départ avaient été pour le moins mouvementées. Il y avait eu tant d’activité dans le service qu’elle avait craint de devoir annuler son voyage. Et puis Campbell avait postulé pour un remplacement temporaire à Nelson. Au vu de ses références, ç’aurait été bête de ne pas l’embaucher.


      — Je crois ne pas l’avoir déchiffré aussi bien que je le pensais.


      — Difficile en une seule interview, surtout quand elle est faite depuis deux coins du monde, dit Mario.


      — Et vous, comment êtes-vous entré dans l’histoire ?


      Elle avait à peine posé la question que d’autres lui surgissaient à l’esprit. Des questions personnelles n’ayant pas de rapport avec ce qu’il faisait ici.


      Mario baissa les yeux vers l’enveloppe.


      — J’étais venu discuter avec le chef de service de l’éventualité d’un poste, et Liz m’a littéralement traîné jusqu’au bureau du président du conseil d’administration. C’est tout juste s’il ne m’a pas séquestré jusqu’à ce que je signe le contrat d’intérim, dit-il avant de lâcher un petit rire. Il était vraiment aux abois. J’aurais eu le poste avec un certificat d’aptitude au jardin d’enfants !


      En repensant à Liz, Alex se sentit la proie d’un brusque désir d’enfant.


      La chanceuse !


      Plus elle avançait en âge, plus la décision de ne pas fonder de famille était dure à accepter. Son horloge biologique reprenait-elle le dessus ?


      Mais une seule pensée à ce qui était arrivé neuf ans plus tôt suffit à faire taire ladite horloge.


      — Ben voyons ! ironisa-t-elle. Et je devrais vous croire ?


      Mario lui sourit avec toute l’assurance d’un homme qui connaît sa valeur, puis il reprit son sérieux.


      — Comment va Liz ? Elle doit avoir un gros ventre, maintenant. Elle en est à son septième mois, non ?


      — Elle a de gros problèmes avec sa grossesse.


      — Aïe !, fit Alex en grimaçant. Ce n’est vraiment pas de veine, après toutes les difficultés qu’elle a eues pour tomber enceinte. Elle doit vraiment se faire du souci.


      Mario s’éclaircit la gorge.


      — Elle est morte d’inquiétude, ce qui n’arrange rien. Sa tension est bien trop élevée pour vingt-neuf semaines, et elle a fait un léger œdème. Il y a trois semaines, on lui a imposé le repos complet jusqu’à son terme.


      — Quoi ? s’écria Alex, stupéfaite. Comment Liz supporte-t-elle ça ? Pourquoi n’en ai-je pas été informée ? Kay et les autres me tenaient régulièrement au courant.


      — Si on ne vous a rien dit, ça a été délibéré de la part de Liz, elle pensait qu’aux premières difficultés vous sauteriez dans le premier avion. Et, quand elle a dû cesser le travail, j’ai discuté avec Jackson, Matthew et Linlay. On est tombés d’accord sur le fait de ne rien vous dire pendant encore trois semaines. Je serais désolé que vous vous sentiez tenue à l’écart, mais tous pensaient que vous deviez aller au bout de ce que vous étiez partie faire. C’est peut-être dur à accepter, mais votre personnel vous aime et il tenait à faire ce qu’il y avait de mieux pour vous.


      La compréhension manifeste dans les yeux gris de Mario l’empêcha de rétorquer par une repartie acerbe.


      — Ça n’a pas dû être facile, avec une personne de moins.


      — On s’est débrouillés, répondit-il en masquant un bâillement derrière une main immense.


      Elle le dévisagea tout en essayant d’assimiler les nouvelles et elle remarqua soudain les cernes sombres sous ses yeux et les plis de fatigue aux commissures de sa si belle bouche. La fatigue exsudait de lui.


      — On dirait que vous vous êtes esquinté au travail.


      — Je ne peux pas en rendre Liz responsable. Ma fille de quatre ans ne sait pas ce que veut dire dormir la nuit, dit-il, tandis que l’inquiétude faisait passer ses yeux du gris au charbon. Il y a trop d’ombres à combattre la nuit, même pour moi.


      Elle eut le cœur serré à la pensée de cette petite fille inconnue. Avoir peur de tout était horrible et triste.


      — Les monstres mangeurs d’enfants.


      — Quelque chose comme ça, fit-il en se redressant.


      Fin du sujet.


      D’accord. Elle avait plein d’autres questions en stock.


      — Où avez-vous travaillé avant d’atterrir chez nous ? Avez-vous fait vos armes en Nouvelle-Zélande ?


      — J’ai obtenu mon diplôme de médecin à Christchurch et j’ai fait ma spécialisation en chirurgie pédiatrique à Londres, répondit Mario en dissimulant un autre bâillement. Ensuite, je me suis installé à Florence, où j’ai dirigé l’unité pédiatrique d’un hôpital pendant quatre ans.


      Florence ? Mario était-il italien ?


      — Cela explique les intonations dans votre voix, dit-elle, avant de s’empourprer en le voyant ouvrir grands les yeux.


      Elle venait de se trahir.


      Et après ? Il avait vraiment un accent sexy, elle n’était certainement pas la première à le remarquer ou à le lui dire. Cela ne signifiait pas qu’elle avait envie de coucher avec lui.


      Il ne releva heureusement pas sa bourde.


      — Je suis un Kiwi pur sucre, j’ai fait mes études au collège d’en face, précisa-t-il en désignant la fenêtre de la tête. Comme toutes les familles italiennes de la région, mes parents cultivaient des tomates dans le Wood.


      — Mais alors, pourquoi l’Italie ? demanda-t-elle, disposée à écouter tout ce qu’il voudrait bien lui dire sur lui.


      — Mes grands-parents florentins ont émigré ici après leur mariage. Comme j’avais toujours eu envie de connaître la famille de là-bas, ce poste était idéalement placé.


      — Vous avez donc toujours des parents là-bas ?


      Ne disait-on pas que les Italiens avaient de grandes familles ? Des tas de frères et sœurs, de cousins, d’oncles et de tantes qui se soutenaient les uns les autres, avec qui partager les hauts et les bas de l’existence…


      La famille. La seule chose qui manquait à sa vie. Toutefois, elle ne méritait pas d’avoir une famille, et encore moins des enfants. Non, même les chiens gambadant sur les pages des livres pour enfants qu’elle écrivait et illustrait étaient fictifs.


      Elle se concentra sur Mario plutôt que sur ses propres problèmes.


      — En quelque sorte, répondit-il, avec de nouveau ce sourire si séduisant. Mamma et Babbo sont partis pour l’Italie en début d’année et ne sont pas pressés de rentrer. Deux de mes sœurs ont épousé des Italiens, et l’une d’elles vit là-bas.


      — Votre épouse est-elle italienne ?


      Le sourire disparut, et Mario étudia ses mains.


      — La mère de Sofia était aussi une Kiwi. Elle s’est tuée il y a deux ans dans un accident de plongée.


      Ouille. Pas étonnant que la petite fille ait du mal à dormir la nuit. Sa mère lui manquait. A cet âge, ce n’était pas facile de comprendre pourquoi sa maman n’était plus là. Cela expliquait aussi le voile de tristesse sur le visage de Mario quand il pensait que nul ne le regardait.


      — Je suis navrée d’apprendre cela. Ça ne doit pas être facile pour vous d’élever votre fille tout seul, en travaillant six et parfois sept jours par semaine.


      Il releva les yeux pour les planter dans les siens, lui faisant nettement comprendre : « Ne partez pas par là. »


      — Revenons à nos moutons, dit-il. Après la démission de Liz, on m’a offert un poste permanent dans votre unité.


      Les yeux toujours rivés dans les siens, il la mettait au défi de contester cette nomination.


      Comment le pourrait-elle ? Liz partie, le service était réduit à deux pédiatres à plein temps et un stagiaire. Les pédiatres hautement qualifiés n’étaient pas légion.


      — Je suis ravie de votre arrivée. Ainsi que vous avez pu le constater, chaque fois que l’on manque de personnel, il faut travailler de longues heures.


      Mario se détendit sur sa chaise, visiblement soulagé.


      Comment jonglait-il entre travail et enfant ? Elle n’arrivait même pas à l’imaginer. Et pourquoi n’était-il pas resté en Italie où des parents auraient pu l’aider ? La famille ne semblait jamais marcher comme on s’y attendait. La sienne, par exemple, avec un beau-père qui lui en voulait de chérir le souvenir de son père, et une mère qui se fichait d’elle comme de l’an quarante. Elle avait eu une enfance solitaire après la mort de son père. Sa mère et Georges l’avaient envoyée au pensionnat afin de pouvoir parcourir le monde au gré de leurs envies. Elle avait vraiment pensé avoir fondé sa propre famille après s’être mariée et être tombée enceinte. Grossière erreur. Jonty n’avait eu de cesse de la quitter après que tout avait dérapé…


      Assez !


      Quand elle saisit l’enveloppe, Mario se leva aussitôt.


      — Je vais vous laisser lire tranquillement et aller voir comment va Tommy.


      Quelle était la cause de ce brusque départ ? Le CV qu’elle avait en main ?


      Elle le déplia et le lut, parcourue d’une vague d’excitation.


      Ce type était le roi des pédiatres ! S’ils arrivaient à travailler ensemble, ils pourraient former une équipe du tonnerre. Ça serait génial d’avoir un collègue aussi expérimenté que lui. Ils pourraient échanger des idées, discuter de nouveaux traitements…


      Son sourire disparut peu à peu.


      Il n’y avait pas non plus de quoi sauter de joie. Ce qui serait vraiment génial, ce serait d’être enfermée entre ces bras forts et embrassée par cette bouche superbe. Ce serait se promener main dans la main avec Mario sur la plage près de son cottage de Ruby Bay, regarder les mouettes et rire de petits riens.


      Eh bien, voyons ! Elle ferait mieux de s’offrir une bonne nuit de sommeil ce soir ou d’aller directement à l’asile de fous. Parce que quelque chose ne tournait vraiment pas rond dans sa tête. Rêver de tenir la main d’un homme dont elle ignorait l’existence jusqu’à ce matin ? Doux Jésus !


      * * *


      Le vent glacial d’hiver s’engouffra sous la veste de Mario, le faisant frissonner alors qu’il traversait le parking.


      En Nouvelle-Zélande, juin, l’hiver, c’était l’enfer. Et la météo prévoyait de la neige en fin de semaine.


      Peut-être que samedi il pourrait emmener Sofia et les garçons de Gina jusqu’au parking du Mount Arthur, pour y faire un bonhomme de neige et une bataille de boules de neige ?


      Il se glissa derrière le volant de sa familiale, claqua la portière et laissa retomber sa tête sur le repose-tête.


      Quelle journée ! Tommy avait survécu à sa crise cardiaque mais d’autres problèmes l’attendaient, c’était sûr.


      Et puis il y avait Alexandra Prendergast, tout à la fois agaçante, intrigante et inquiétante.


      Inquiétante, surtout. Elle avait carrément mis le feu à sa libido, et c’était bien la dernière chose dont il avait besoin en ce moment. Bien sûr, il ne dirait pas non à une nuit au lit avec une femme splendide, mais avec sa patronne ce n’était pas la chose à faire. Elle ne devait pas particulièrement priser les aventures d’une nuit. Elle semblait réservée, réfléchie et peu prompte à s’amuser. Donc, mieux valait oublier, rester professionnel, ignorer ses coups d’œil méfiants quand elle pensait qu’il ne la regardait pas. Oublier qu’à part une fille à problèmes il n’avait pas de vie privée. La vie, maintenant, c’était Sofia, et elle n’obtenait déjà pas assez son attention.


      La voiture tangua sous la poussée d’une rafale de bise.


      Il suivit du regard un gobelet en carton qui allait cogner contre la voiture de sport garée un peu plus loin.


      Le propriétaire de cette voiture n’avait manifestement pas une foule de gamins à transporter partout.


      — Oh non, pas encore ! Pas ce soir, grommela-t-il quand le moteur refusa de démarrer.


      C’était déjà arrivé la semaine précédente, et il avait dû nettoyer les bougies.


      Il actionna le démarreur encore et encore.


      Rien à faire.


      Résigné, il descendit de voiture, souleva le capot et inspecta les fils, la batterie, les bougies…


      Tout paraissait en ordre.


      Comme s’il y connaissait quelque chose ! Jusqu’à présent, refaire les niveaux d’eau et d’huile avait suffi.


      Il poussa et pressa tout ce qu’il voyait, agita des fils et retourna actionner le démarreur.


      Toujours rien. Il était temps de mettre la voiture en révision.


      Bon sang, pourquoi est-ce que les voitures tombaient en panne quand on avait besoin d’elles ? Il fallait qu’il rentre à la maison avant que la nounou lui fasse la tête comme d’habitude. Si seulement il avait le temps de trouver une autre fille plus aimable…


      — Un problème ?


      La voix d’Alexandra lui parut irritante. Et en même temps si douce.


      Il se retourna et plongea dans ses yeux sombres.


      — Ma voiture me laisse en rade.


      C’était probablement tout aussi bien qu’il ne puisse voir son expression dans la pénombre. Elle devait probablement s’amuser comme une folle.


      — Et ce n’est pas le moment, n’est-ce pas ? dit-elle en agitant ses clés et en déverrouillant les portières de la voiture de sport.


      Ah, ce petit machin rouge était à elle ? Petit, compact et sexy, il lui allait comme un gant. Il avait beau être abstinent, ses hormones avaient donné de la voix aujourd’hui et elles recommençaient !


      — Non, vraiment pas. Il faut que je rentre à la maison.


      Allait-elle lui proposer de le déposer ? Etre coincé dans cette boîte à sardines avec elle, ce serait peut-être ce qu’il aurait fait de plus dur dans sa journée. Bah, il ne pourrait guère être plus grincheux qu’il ne l’était déjà. Et puis c’était Sofia qui comptait, non ?


      Mais elle choisit de le choquer en lui demandant :


      — Quelle est la nature du problème ?


      Hein ? Parce qu’elle se prenait pour une mécanicienne ? Elle se fichait de qui ?


      — Elle refuse de démarrer. Le contact ne se fait pas.


      — Mais il a envie de se faire ?


      Bouche bée, il la regarda avec des yeux ronds.


      — Je pense, oui, ce n’est pas une histoire de batterie, dit-il en tendant la main pour refermer le capot.


      Si elle ne lui proposait rien, il allait appeler un taxi. Sofia devait se coucher dans la demi-heure.


      — Attendez, ne le fermez pas tout de suite.


      Elle alla déposer son sac dans son amour de voiture et revint inspecter ce qu’il se passait sous le capot. Elle délogea une bougie et souffla dessus.


      — Ça a l’air d’aller.


      — Je les ai toutes nettoyées il y a quelques jours.


      Elle vérifia quand même. Ne le croyait-elle pas ? Puis elle fit le tour de la voiture vers la portière avant gauche.


      — Vous permettez ?


      Il ne put que hocher la tête.


      Essayait-elle de le faire paraître plus idiot qu’elle ne pensait déjà qu’il était ? Si tel était le cas, elle y arrivait.


      Dans la voiture, elle planta le pied sur l’accélérateur en le prévenant :


      — Ça va peut-être faire un peu de bruit.


      Puis elle tourna la clé dans le contact.


      Un peu de bruit ? Dans ce boucan, on n’aurait pas entendu la Castafiore !


      — C’est bon, c’est bon, arrêtez ! Vous allez griller le moteur, et puis vous devrez me prêter votre voiture.


      Une image de Sofia sanglée dans ce minuscule bolide fit naître un sourire sur ses lèvres.


      Mais, bien sûr, Alexandra ne pouvait pas l’entendre. Un nuage de fumée noire sortait du pot d’échappement, et pourtant elle maintenait le contact et pressait toujours du pied la pédale d’accélérateur. Dans la pénombre du plafonnier, il pouvait voir son expression déterminée et confiante.


      Ses lèvres remuèrent comme pour dire « Allez ! », et tout d’un coup le moteur démarra. Il toussa, rugit, s’apaisa. Alexandra lâcha le démarreur et releva peu à peu le pied jusqu’à ce que le moteur ronronne doucement.


      Il en resta une fois encore bouche bée.


      — Eh bien, ça alors !


      Quand Alexandra sortit de voiture et se planta devant lui, la mine triomphante, il ravala sa stupéfaction et s’efforça de prendre la mine de l’homme habitué à ce qu’une femme lui répare sa voiture.


      — Vous voudriez bien m’expliquer ?


      — Je dirais une accumulation de carbone.


      — Ah, ce carbone, pas moyen de lui faire confiance !


      Il était temps de filer d’ici, loin de cette femme extraordinaire, s’il ne voulait pas, lui, péter une Durit.


      A sa grande surprise, elle éclata de rire.


      — Pas de panique, je ne suis pas une cinglée de mécanique ! Il y a longtemps, adolescente voulant défier son beau-père, j’ai acheté une voiture sans la faire vérifier. C’était une vraie poubelle. Mais au lieu de la revendre et de prouver à Georges qu’il avait vu juste, j’ai suivi des cours du soir en mécanique. Et je dois dire que ces connaissances m’ont souvent été utiles.


      Il aimait bien quand elle riait. Son regard s’éclairait.


      — Pas avec cette petite voiture de sport, je parie.


      — Vous seriez étonné. Elle a des caprices de prima donna, parfois, dit-elle avec comme de l’affection dans les yeux.


      Pour une voiture ?


      — Vous aviez des problèmes avec votre beau-père ?


      Le rire s’éteignit aussitôt.


      — Entre autres choses, dit-elle en se dirigeant vers sa voiture. Je file. Mon fish and chips va m’attendre.


      — Donc, vous n’avez pas pris de cours de cuisine ? lança-t-il sans réfléchir.


      Alexandra lui décocha un petit sourire par-dessus son épaule.


      — Si. Faire la cuisine quand on a quelqu’un pour partager, c’est bien, mais c’est rasoir quand on est seul à table.


      Donc elle vivait seule. Sans mari ni enfants.


      — Eh, la héla-t-il alors qu’elle allait refermer sa portière. Merci de m’avoir sorti du pétrin. Vraiment.


      — A demain, dit-elle en agitant une main et en tournant la clé dans le contact.


      Cette fois, sa saleté de voiture à lui démarra sans rechigner.
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      — Pas de problèmes de démarrage, ces jours-ci ? demanda Alex à Mario une semaine plus tard dans son bureau.


      Il tressaillit, puis il releva la tête et croisa son regard.


      — Sì. Elle tourne comme une horloge. Merci encore, ça m’aurait coûté un max de faire venir une dépanneuse à cette heure-là.


      Averill posa deux chopes de café fumant sur le bureau et sortit, emmenant en même temps tout l’air respirable.


      Vu son expression agacée, Mario n’était pas content, constata Alex. Parce qu’elle avait réussi à faire démarrer sa voiture, écornant sa fierté de mâle ? En ce cas, il ferait bien d’apprendre quelques détails en matière de mécanique.


      Son inconfort manifeste la fit sourire.


      — Pourquoi vous, les hommes, êtes tenus de penser avoir un monopole sur les moteurs, la pêche et les tracteurs ?


      Les yeux de séducteur s’arrondirent, puis un grand éclat de rire résonna dans la pièce, la prenant par surprise et lui faisant délicieusement recroqueviller les orteils.


      — C’est dans nos gènes. On est censés savoir changer une roue, sortir la poubelle, repeindre la façade. Quand on ne sait pas, ça nous coûte cher. Notre ego en souffre, notre moitié nous harcèle et se sent abandonnée.


      Elle sentit son sourire s’altérer.


      N’était-elle pas assez féminine ? Etait-ce pour cela que les hommes se détournaient inévitablement d’elle après quelque temps ?


      — Ah, vraiment ? Oh ! je vois, vous ne m’incluez pas dans cette déclaration parce que je sais comment faire.


      — Vous savez comment faire toutes ces choses ? demanda Mario en riant toujours.


      — Je déteste la pêche. Ça pue, et quant à l’appât, beurk. Et je n’ai jamais peint de maison.


      Est-ce que ça lui faisait regagner quelques points en féminité ? Ses insécurités se réveillaient aujourd’hui.


      — Ouf ! Un instant, j’ai cru que vous étiez superwoman.


      — Je veille à ne jamais porter ma cape au travail.


      — Inutile. Tout le monde sait à quel point vous êtes bonne avec les petits.


      Mario avait cessé de rire. Il leva les mains paumes vers le ciel et haussa les épaules.


      — Par moments, au fil des mois, vous avez été un exemple difficile à suivre. « Alex ceci, Alex cela… »


      Stupéfaite, elle le dévisagea.


      — Mais vous avez vous-même une énorme réputation ! Encore ce matin, dans l’amphithéâtre, tout le monde parlait du fabuleux Dr Forelli et de ses talents.


      Il y avait eu des rires et des questions quant à ses talents en dehors du travail, mais personne n’avait pu apporter de réponse. Selon toute vraisemblance, Mario ne draguait pas toutes les femmes disponibles, il se contentait de les charmer afin qu’elles lui apportent des repas à emporter chez lui. Nul ne savait ce qu’il faisait de son temps libre.


      — Je suis bon, en effet, acquiesça Mario. La pédiatrie est une passion chez moi. Ça m’aide à faire du bon travail et à enregistrer tout ce qu’il faut pour les patients.


      Il n’hésitait pas non plus à se lancer des fleurs. Mais pourquoi pas ? Il avait un CV impressionnant.


      — Alors, les enfants de Nelson sont entre de bonnes mains, dit-elle avant d’ajouter : entre deux paires de bonnes mains.


      — On ferait mieux de revenir au travail et de discuter des patients, dit Mario en riant un peu.


      Il saisit le dossier du haut de la pile qu’il avait posée par terre près de sa chaise.


      — Avant de commencer, j’aimerais bien vous interroger sur le trou de six mois entre votre départ de Florence et votre arrivée ici. Ça vous ennuierait de m’en parler ?


      Le rire mourut. Les yeux anthracite se firent glacés.


      — Oui.


      Elle avait les secrets en horreur, surtout au travail. Ça ne rendait service à personne.


      — Une chose que je devrais savoir, qui pourrait influer sur votre travail ?


      Mario ne détourna pas son regard, qui resta aussi froid.


      — Non. C’est personnel.


      Prompte à la décision, elle choisit de laisser tomber.


      — D’accord. Quel est le premier dossier de la pile ?


      Un jour peut-être, quand ils se connaîtraient mieux, lui en dirait-il plus. Elle doutait qu’il ait caché quelque chose affectant sa carrière, et si son passé professionnel plaisait à la direction, il lui plaisait aussi.


      — Tommy Jenkins. Aucun changement notable…


      Un coup contre la porte l’interrompit, et une infirmière des urgences jaillit dans la pièce.


      — Mario, il faut que tu viennes ! Sofia est là, thorax silencieux.


      Mario, livide, se précipita vers la porte.


      — Depuis combien de temps ? s’enquit-il, prenant le bras de l’infirmière.


      L’infirmière Gina Epping. Oui, c’était bien ça. Gina, ça pouvait être un prénom italien. Sa femme ? Sa petite amie ?


      Alex se mit à courir derrière eux, le cœur tambourinant contre les côtes.


      C’était une urgence. La patiente étant sa fille, il ne pouvait pas s’occuper d’elle. C’était très dur pour les parents de regarder souffrir leur enfant. Tous les parents qu’elle avait rencontrés auraient tout donné pour échanger leur place avec leur enfant malade. Elle aussi, elle aurait échangé sa place avec Jordan si elle en avait eu la possibilité. Son petit garçon chéri n’avait jamais eu la chance d’ouvrir les yeux sur la lumière du monde, il n’avait jamais su qu’elle l’aimait, il ne lui avait jamais posé de questions sur la vie. Toutes ces choses qu’elle avait rêvé de partager avec lui. Cela faisait des années qu’elle avait enseveli son fils, et pourtant il lui semblait que c’était hier.


      Concentration. Peut-être que le travail lui demandait plus qu’elle n’en avait conscience. Et si elle réduisait ses heures de travail ?


      Après seulement une semaine de reprise ? Infaisable, ridicule. La direction ne l’admettrait jamais, le service aurait du mal à tourner, et elle deviendrait chèvre à essayer de remplir les heures.


      Mais c’était censé lui rendre possible une vie extérieure.


      Oui, bon. Un autre jour peut-être.


      * * *


      Mario crut que la peur allait lui exploser la poitrine.


      Son bébé ne pouvait plus respirer !


      — Lui a-t-on dit que j’arrive ? cria-t-il à Gina. Tiens bon, Sofia, papa arrive ! Papa t’aime. Respire. Je sais que c’est dur, chérie, mais respire pour moi, s’il te plaît. Respire !


      — Ça va aller, Mario, je te le promets, dit Gina en lui attrapant la main.


      — Ne fais pas de telles promesses. Que s’est-il passé ? hurla-t-il.


      — Bridget a dit qu’elle avait été quelques minutes au téléphone et que, quand elle a raccroché, Sofia était inconsciente.


      — Quelques minutes ? Des heures, tu veux dire. Elle a ce téléphone greffé à l’oreille. Attends que je la voie !


      Mais Gina n’avait pas terminé ses explications.


      — Sofia s’était cachée et elle était à peine consciente quand Bridget l’a retrouvée.


      Il ferma brièvement les yeux.


      Se cacher, encore. Sa petite Sofia avait toujours peur de son ombre. N’importe quoi pouvait l’envoyer se tapir au fond de l’armoire ou dans l’abri de jardin.


      — Il serait temps de trouver une nouvelle nounou, une qui préfère les enfants à son téléphone, Mario, disait Gina.


      — Ça va être ma priorité dès que mon petit bout ira mieux, lâcha-t-il en sprintant dans le couloir. Elle a dû montrer les signes d’une attaque imminente au cours de la matinée.


      — Elle toussait et respirait bruyamment, mais Bridget a pensé que ça s’améliorait.


      — Des clous ! Elle le sait, pourtant !


      Les poumons de Sofia avaient dû rétrécir, réduisant donc la raucité de son souffle. Un signal d’alerte qu’il avait enfoncé cent fois dans la tête de piaf de Bridget.


      — Elle est nounou, Mario, pas infirmière ni médecin.


      — Je sais, mais elle pourrait faire un peu plus attention.


      Demandait-il trop ? Il voulait juste que la fille l’appelle si elle pensait qu’il y avait un problème.


      Et puis il se planta au pied du lit, s’efforçant de reprendre son souffle, les yeux braqués sur sa petite fille.


      Le spectacle était terrifiant. Elle avait les yeux clos, son torse se soulevait à peine. Un masque à oxygène lui recouvrait le visage.


      Il prit la petite main qu’elle avait refermée en poing sur son ventre.


      Il était tombé amoureux de Sofia dès l’instant où il avait posé son regard sur elle. Ses grands yeux bruns méfiants l’avaient aspiré, et il avait niché son petit cœur au cœur du sien. Elle avait trois ans, n’avait jamais fait confiance à personne et ne se fiait à aucun adulte pour être là pour elle. En un an, ils n’avaient pas fait beaucoup de progrès pour rectifier cela, et il savait qu’il lui faudrait très longtemps pour lui prouver qu’il ne la quitterait jamais.


      — Jackson, à part l’oxygène, qu’as-tu donné à Sofia ? demanda posément Alexandra.


      Il vacilla en comprenant qu’elle les avait suivis, et en lui la gratitude se mêla à la peur.


      Elle n’avait pas dû hésiter une seule seconde quand Gina était entrée en trombe dans le bureau, elle avait réagi aussi vite que lui.


      Concentrée exclusivement sur sa fille, elle écoutait avec attention Jackson lui indiquer le dosage d’agonistes bêta-2 qu’il faisait inhaler à Sofia.


      — As-tu appliqué un inhalateur-doseur, Jackson ? poursuivit posément Alexandra. Qu’as-tu fait d’autre ?


      Sa voix calme l’apaisait. Avec l’une des meilleures pédiatres du pays, Sofia était entre de bonnes mains.


      L’interne leva les yeux sur Mario, visiblement nerveux, et hésita avant de s’adresser à lui plutôt qu’à elle.


      — Ça ne fait que dix minutes que Gina nous l’a amenée des urgences. Je n’ai pas encore mesuré les pointes de flux, j’ai pensé qu’il valait mieux commencer par la traiter après avoir établi qu’il s’agit d’une sévère crise d’asthme.


      — Tu as bien fait, murmura Mario.


      Combien de fois allait-il devoir endurer cette torture ? Etre spectateur alors que son enfant faisait la seule chose qu’il ne pouvait pas faire pour elle — se battre pour la vie.


      — C’est vrai, Jackson, acquiesça Alexandra. La première chose à faire en cas de crise d’asthme sévère est de traiter le patient, de rétablir sa respiration. Mais il faut faire les observations à présent, ajouta-t-elle en prenant le poignet de Sofia pour lui prendre le pouls.


      Mario observa le mouvement de ses lèvres alors qu’elle comptait, les yeux braqués sur sa montre. Puis elle reposa le bras de Sofia sur le lit et leva les yeux vers lui.


      — Cent trente.


      Ce résultat anormal lui tordit le ventre. C’était vraiment une crise sévère.


      — A-t-elle eu des crises similaires ? demanda Alex.


      — Une seule est encore trop, riposta-t-il.


      Sa compréhension allait avoir raison de lui autant que le spectacle effrayant de sa fille. S’il se laissait faire.


      Gina répondit pour lui.


      — Depuis qu’on la connaît, Sofia a toujours eu des crises d’asthme, mais celle-ci est de loin la plus sévère.


      Alors que l’information faisait écarquiller les yeux d’Alexandra, il admit que c’était exact.


      Bon sang, quel genre de médecin était-il s’il ne pouvait pas prendre soin de sa propre fille ni contrecarrer ces moments terrifiants ? Quel genre de père laissait son précieux enfant toute la journée avec une nounou possédant une tête de moineau ?


      Il avait pensé que travailler à quelques minutes de chez lui serait mieux qu’aller passer régulièrement une journée à Wellington en laissant Sofia aux soins de Gina et de la nounou. Comme si Gina n’en avait pas assez à faire avec trois garnements et un mariage brisé ! Il n’aimait pas devoir dépendre d’elle pour s’en sortir. Le pire, c’étaient les jours où il ne rentrait pas à temps pour souhaiter bonne nuit à Sofia, lui lire une histoire, lui préparer à dîner. Alors, il se demandait s’il était meilleur parent que ne l’avait été la mère de Sofia. Il avait vraiment pensé que rentrer en Nouvelle-Zélande serait la meilleure solution pour eux, mais maintenant ? Les yeux fixés sur sa raison de vivre, il se posa une question.


      Devait-il promettre aux dieux de renoncer à sa carrière s’ils sauvaient Sofia ?


      Il n’eut pas de réponse.


      Alexandra parlait toujours avec Jackson, et il se détendit un peu en l’écoutant parler.


      Pas la peine de demander aux dieux de veiller sur sa fille, ils avaient Alexandra Prendergast de leur côté.


      Il reprit son poste d’observateur, la main de Sofia toujours dans la sienne.


      Elle y arriverait. Le médecin en lui le croyait. Et le père ?


      « Allez, mon cœur, je suis là pour toi. Plus personne ne te fera du mal, et je ne t’abandonnerai pas. Tu es ma fille, une Forelli, et les Forelli veillent les uns sur les autres. »


      Même si lui-même n’y réussissait pas tout le temps.


      — Y a-t-il quelqu’un d’autre que vous voudriez voir ici avec vous, Mario ? demanda Alexandra.


      — Non… Désolé, je veux dire qu’il n’y a que nous deux. De mon côté, tout au moins, et Sofia n’a aucun parent du côté maternel.


      Cette femme en apprenait déjà plus sur lui que quiconque au cours de cette dernière année, quand il avait commencé à rechercher Sofia. Dès l’instant où il avait appris sa paternité, il avait eu pour seul but dans la vie de retrouver sa fille et de la ramener chez lui. Sans s’attarder sur les détails, en en parlant seulement à ceux qui étaient susceptibles de l’aider. Et, même quand il avait finalement retrouvé Sofia, il avait conservé sa réticence à partager ce que la mère de Sofia avait fait à sa fille. C’était trop énorme, trop inimaginable pour en parler.


      Et pourtant, l’un après l’autre, il en laissait échapper des détails à Alexandra. Rien de bien méchant pour le moment, mais s’il continuait comme ça elle finirait tôt ou tard par se faire un tableau de la situation.


      — Hem, fit Kay, il y a un autre problème : Mario opère à 14 heures.


      Alexandra fut la plus prompte à réagir.


      — Il va falloir que je revoie les cas avec toi, Mario, mais à part ça je prends les choses en main. Averill va nous apporter les dossiers afin que tu ne quittes pas Sofia. Du moins tant que tu ne seras pas sûr qu’elle va bien.


      Rêvait-il ou s’était-elle mise à le tutoyer dans le feu de l’action ? Ça faisait un bien fou. Même s’il savait qu’il y en avait pour des années avant que Sofia aille « bien ». D’abord, elle devait apprendre ce qu’était l’amour, et à quel point il pouvait être inconditionnel. Elle devait arrêter de s’angoisser afin que son asthme ne s’aggrave pas.


      — Merci, dit-il avec reconnaissance, avant de répéter en regardant Alexandra dans les yeux : merci, tu m’ôtes une sacrée épine du pied, j’apprécie. Je compte passer la nuit ici.


      * * *


      Alex observa Mario assis près de sa fille, le regard empreint de tant d’amour et de tendresse mais aussi de peur et d’inquiétude qu’elle en eut le cœur serré, et une évidence la frappa : cet homme serait tout aussi aimant et loyal vis-à-vis de la femme qu’il épouserait. Il avait beau dire, il semblait parfaitement équilibrer travail et vie de famille.


      Elle jeta un coup d’œil à ses mains, grandes, agiles et ô combien tendres quand elles apaisaient Sofia. Puis elle leva les yeux vers Gina, penchée elle aussi.


      Ils avaient incontestablement un air de famille.


      — Vous êtes parents, tous les deux ?


      Gina et Mario prirent l’air stupéfait, comme s’ils pensaient que c’était de notoriété publique, puis ils lui décochèrent deux sourires identiques.


      — Pour mon malheur, oui, dit Gina en levant les yeux au ciel. Mario était l’enfant gâté de la famille. Dès qu’il a su marcher, il a fallu qu’on lui coure après, mes sœurs et moi.


      — Oui, et avec vous toutes je n’ai jamais eu la paix.


      — Parfois, on le retrouvait dans un placard à lire avec une torche. Il disait que c’était pour nous échapper, mais on savait qu’il se cachait pour ne pas récolter les tomates.


      — Ben voyons ! fit Mario en roulant des yeux.


      Quelque chose dans cette chamaillerie amicale soulignait sa propre solitude et fit naître une pointe d’envie en Alex. Elle préféra revenir sur un terrain plus solide.


      — Est-ce que les données de Sofia s’améliorent ? demanda-t-elle à Kay.


      — A peine, répondit Kay en lui confiant le bloc sur lequel elle avait inscrit les résultats. Je vais demander à Rochelle de veiller sur elle.


      — J’aimerais bien que vous gardiez aussi un œil sur elle, Jackson. Linlay assurera ma consultation pour diabétiques pendant que je ferai les opérations programmées de Mario… Mario, y a-t-il autre chose que je puisse faire pour v… pour toi ?


      Il releva lentement la tête, comme s’il ne pouvait supporter d’arracher les yeux de sa fille alors qu’elle luttait pour respirer.


      — Pas pour le moment, Alexandra. Mais je te remercie.


      Elle retint son souffle.


      Il y avait eu une connexion, là, entre eux, même si elle n’aurait pu l’expliquer…


      Mais non, elle se leurrait, elle se laissait atteindre par l’instant. Ce n’était pas comme si elle avait trouvé l’homme de sa vie. Et, même si c’était le cas, ne se souvenait-elle pas qu’elle n’était pas destinée à faire partie d’une famille ? La mort de son père quand elle avait douze ans l’avait dévastée, sa mère l’ignorait, et son beau-père avait peu d’estime pour elle. Il lui avait fallu d’innombrables revers pour admettre que tous les pères n’étaient pas agréables à vivre. Elle avait cru recommencer sa vie en se mariant avec Jonty et en attendant un enfant, mais une fois encore elle avait été plantée là, seule et éperdue de chagrin. Alors, qu’importait que Mario Forelli et elle soient passés au tutoiement ?


      C’était un collègue, rien de plus. Rien n’arriverait jamais entre eux.


      * * *


      Alex se laissa aller autant que possible dans son fauteuil, rejeta la tête en arrière et ferma les yeux.


      Il était 20 heures passées, elle ferait bien de rentrer. Elle tenta de soulager son dos douloureux en faisant rouler ses épaules. Son dos rechignait plus que jamais à la position inclinée imposée par la chirurgie.


      — Eh, tu as l’air épuisée.


      Elle redressa la tête, ce qui n’arrangea pas sa migraine.


      — Mario ! J’allais descendre. Comment va Sofia ?


      Sans attendre qu’elle l’y invite, il se laissa choir sur une chaise et posa les pieds sur son bureau, chevilles croisées.


      — Elle dort. Elle respire normalement avec un peu d’aide. On dirait que l’on a surmonté cette crise… Jusqu’à la prochaine, répondit-il en se frottant les joues.


      — Comment y arrives-tu tout seul ?


      Il se cala les mains derrière la tête et regarda le plafond.


      — Il y a la nounou, mais je ne suis pas sûr qu’elle va rester très longtemps. Et puis Gina m’aide beaucoup, même si elle élève seule ses trois fils depuis que son mari l’a quittée. On se partage Bridget quand Gina travaille. Le week-end, si je travaille, Gina essaie de caser Sofia avec sa marmaille, et quand je ne suis pas ici j’essaie de sortir ses garçons.


      — Qui est avec Sofia ?


      — Jackson m’a proposé de veiller sur elle pendant que je faisais une pause. Il doit prier pour que Gina se rende compte de son existence. Pauvre garçon, je devrais le prévenir qu’il va attendre longtemps. Elle est encore trop en colère contre son ex.


      — Donc, le charme, c’est une histoire de famille ?


      Un lent sourire ravageur éclaira le visage de Mario.


      — Moi, un charmeur ? Où as-tu été chercher ça ?


      Elle combattait « ça » depuis des jours, à présent. Elle avait beau essayer de le maintenir à distance alors qu’elle reprenait le contrôle de son service, il avait réussi à s’infiltrer sous son armure.


      Peu désireuse de l’admettre, elle détourna une fois encore la conversation.


      — Tu travaillais à Florence quand Sofia est née ?


      — Oui, répondit-il en se tendant aussitôt.


      Le trou dans son CV avait-il un rapport avec Sofia ? Il avait dû se passer quelque chose de terrible pour qu’il pense que sa fille serait plus en sécurité en Nouvelle-Zélande. Sa mère l’aurait-elle maltraitée ? Avait-il dû la lui arracher ?


      Le regard de Mario s’assombrit alors qu’il la fixait sans la voir. Il prit une inspiration.


      — Lucy s’est noyée à la Bay of Islands.


      — C’est épouvantable. Je suis désolée.


      — Je ne pouvais pas ramener Sofia en Italie, pas alors qu’elle n’avait jamais vu ma famille. Pas alors qu’elle ne m’avait jamais vu, poursuivit-il. C’était assez déconcertant comme ça pour un tout-petit.


      — Pour ne pas dire inimaginable.


      Ça avait probablement dû l’être aussi pour Mario. Mais il n’avait pas eu l’air très secoué en évoquant la mort de sa compagne. Aurait-elle manqué un épisode ?


      Il reposa bruyamment les pieds par terre et se leva souplement.


      — N’aurais-tu pas envie de partager une fricassée de poulet aux champignons ?


      — Miam ! C’est toi qui as fait la cuisine ?


      — Non, c’est Kay, encore. Elle me gâte. Allez, viens.


      Il tendit la main comme pour prendre la sienne mais la laissa retomber et se tourna vite vers la porte.


      Bon sang, il était passé si facilement de Sofia au dîner qu’elle s’était laissé avoir ! Donc, il n’aimait pas parler de son passé.


      Pas de problème, elle non plus.


      — J’aimerais aller examiner Sofia d’abord.


      — Je comptais bien m’y arrêter. Elle ne risque rien avec Jackson, mais elle a toujours tellement peur. Je n’aime pas la laisser seule trop longtemps.


      Pourtant, il était venu la trouver. Lui parler.


      — Tu comptes toujours dormir là ?


      — Bien sûr. Merci d’être venue pour Sofia. A propos, Jackson fera un excellent pédiatre s’il continue, mais… je voulais te demander de vérifier ses notes et de veiller à la santé de ma fille. En tant que parent, tu comprends.


      Il était pédiatre lui-même et il lui demandait à elle de veiller sur sa fille ?


      — Bien sûr que je comprends, dit-elle en souriant, tandis que ses hormones se mettaient à danser un tango endiablé.
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      Mario se pencha sur le lit et prit la main de sa fille.


      — Sofia, amour, c’est Babbo.


      Les yeux bruns s’ouvrirent et le fixèrent.


      — Ça fait mal, papa.


      — Je sais, ma chérie, dit-il en lui posant un baiser sur le front. Mais tu te rétablis de minute en minute.


      Alexandra s’assit de l’autre côté du lit et souleva le poignet de Sofia.


      — Bonjour, Sofia. Est-ce que tu permets que je compte les battements sur ton bras ?


      Il dut faire un effort pour ne pas écarter la main d’Alexandra.


      Sofia s’en chargerait. Les inconnus l’inquiétaient et l’effrayaient. Le fait qu’un inconnu la touche pouvait l’envoyer se cacher dans un coin en hurlant.


      Mais, merveille des merveilles, sa fille dévisagea cette nouvelle venue particulière sans paraître contrariée. Lentement, elle se fourra le pouce dans la bouche et hocha la tête.


      — Je m’appelle Alex, poursuivit Alexandra. Je suis docteur, comme ton papa. Je suis là pour que tu ailles mieux. Tu vois ? ajouta-t-elle en soulevant le bras de Sofia, mon doigt s’assure que tu vas bien en dedans.


      Alors qu’il observait Alexandra en train d’examiner Sofia, sa gentillesse envers l’enfant l’émut, et quelque chose en lui s’ouvrit grand pour la laisser entrer. Son ventre se noua, mais il lutta aussitôt contre la chaleur qui l’envahissait.


      Du calme. Cette femme était peut-être suprêmement attirante, intelligente, attentionnée, mais il n’était pas intéressé. Non, vraiment, il n’avait pas une seconde de libre en ce moment, alors comment pourrait-il y caser une femme exigeante ? Et surtout celle-là ! Travailler avec Alexandra Prendergast était plus que suffisant.


      Déjà, elle avait ébréché sa résolution de rester célibataire sans faire quoi que ce soit pour le piéger. Pas une seule fois elle n’avait fait un geste suggestif ou pris la tête de celle qui a envie de lui sauter dessus. Ce qui était inhabituel, dut-il admettre. Aurait-il perdu la main ?


      Il devrait pourtant se féliciter qu’Alexandra ne pense pas à lui autrement que comme à un médecin et un père, non ? Il avait toujours voulu une famille à lui, il en avait une à présent.


      Une vague de tristesse lui retourna le cœur, et un sentiment de solitude rare l’envahit.


      Mais il avait toujours pensé qu’il aurait une épouse à aimer. Les enfants devaient avoir deux parents, et aussi des frères et sœurs sur qui s’appuyer. Naguère, il aurait tout donné pour cela. Avant Lucy.


      Mais Lucinda Blake lui avait planté un couteau dans le ventre et l’avait retourné, et ce n’était rien comparé à ce qu’elle avait fait à leur fille, songea-t-il, la bouche envahie de bile. Au moins avait-il retrouvé Sofia et lui avait-il offert un foyer aimant, loin des services sociaux et de l’adoption par des inconnus. Sofia était sa famille. En deux mots comme en cent. Il n’y avait ni place ni énergie pour quelqu’un d’autre.


      Le pouce de Sofia sortit de sa bouche.


      — Alex ?


      — Oui, Sofia ? répondit Alexandra alors qu’un sourire adoucissait ses traits.


      — Jolie, dit la petite, et le pouce retourna dans la bouche.


      Il détourna le regard.


      Sofia se trompait. Alexandra n’était pas jolie, elle était belle à se damner. Et, quand enfin il posa les yeux sur elle, elle lui parut encore plus ravissante alors que l’embarras lui colorait les joues.


      Il fallait qu’il sorte.


      — Rochelle, je vais dans la cuisine un moment. Appuyez sur ce bouton si quelque chose ne va pas, dit-il avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Tu viens, Alexandra ?


      Il passa la porte sans regarder si elle le suivait.


      Elle le fit, en trottant pour arriver à le rejoindre.


      — Qu’est-ce qui presse tant que ça ?


      — Plus vite je mangerai, plus vite je reviendrai.


      — Veux-tu que je prépare tout et que je t’appelle quand ce sera prêt ?


      Bonne idée, mais tout le monde était aux petits oignons pour lui, et il ne tenait pas à ce qu’elle fasse de même.


      — Pas du tout. Tu voulais savoir si je sais cuisiner, je vais te le montrer.


      — En réchauffant un plat précuit ? lança-t-elle en riant.


      — Tout est dans la manière dont on le réchauffe.


      — D’accord.


      Il lui prit le coude et la fit entrer dans la petite cuisine, soudain pressé d’en savoir plus sur elle.


      — Où as-tu grandi ?


      — A Auckland.


      Aucune intonation. Un grand panneau Stop était visible dans les yeux d’Alexandra.


      Problèmes de famille ?


      — Assieds-toi, dit-il en lui tirant une chaise avant de se retourner vers le plan de travail. Des frères et sœurs ?


      — Têtu ? fit-elle après avoir poussé un petit soupir.


      Il détourna le regard de la casserole et vit les émotions négatives se succéder sur son visage.


      — Pas de frère ni de sœur. Mon père est mort quand j’avais douze ans. Ma mère est une femme du monde qui excelle à collecter d’énormes sommes d’argent pour les bonnes œuvres. Mon beau-père est agent de change, ajouta-t-elle en croisant les bras sur ses seins splendides.


      La bouche sèche, il la contempla.


      Son étonnante chevelure auburn avait commencé à échapper à ses pinces et luisait sous la lumière.


      Bella. Elle était peut-être minuscule, mais elle avait tout ce qu’il fallait pour exciter un homme. Quand elle ne l’agaçait pas outre mesure en lui rappelant qui était la responsable, ses attributs physiques le sidéraient.


      La crise de Sofia avait dû l’ébranler plus qu’il ne le pensait. Les attributs physiques d’Alexandra Prendergast ne l’intéressaient absolument pas.


      Oh ! le menteur.


      — Tu vas faire brûler ce ragoût, fit-elle.


      Il souleva la casserole, remua le contenu, baissa le feu et la remit dessus. Qu’avait-elle dit à propos de sa famille ?


      — C’est bien, ce que fait ta mère. Le nombre des gens dans le besoin ne diminue pas.


      — La charité devrait commencer chez soi, marmonna Alexandra en balayant une miette inexistante sur sa jupe.


      Il était certain d’avoir bien entendu, même si cela n’avait été qu’un murmure.


      Pourquoi cette femme qui gardait le contrôle sur tout lui disait-elle cela ? Elle allait en prendre conscience à tout moment et rétropédaler à la vitesse de l’éclair.


      — Es-tu en train de dire que tu as manqué d’attention de sa part ?


      Au regret qui envahit ses yeux, il comprit qu’il avait vu juste.


      — Comment est-ce possible ? demanda-t-il tout bas. Si tes parents n’étaient pas là pour toi, qui l’était ?


      — Je suis désolée. Je ne sais pas ce qu’il me prend d’énoncer des bêtises pareilles, dit-elle en se levant. Tout bien réfléchi, je n’ai pas faim.


      Il fut à la porte avant elle, la saisit par le bras et la ramena à table.


      — Assieds-toi, ordonna-t-il. Tu ne voudrais pas vexer Kay en ne mangeant pas sa cuisine ?


      Sous sa main, le bras d’Alexandra se contracta davantage.


      Il rêvait de transformer son étreinte en caresse, mais il lui lâcha le bras. Inutile de dérailler.


      Elle déglutit, posa les yeux sur la casserole, huma.


      — C’est dur de renoncer à un arôme aussi délicieux…


      Bon sang, il devrait lui crier de s’en aller. Elle le perturbait alors qu’il avait besoin de calme pour réfléchir au moyen de trouver une meilleure nounou.


      — Je savais bien que tu retrouverais la raison !


      — Mais je suis capable de résister.


      Et elle disparut, le laissant médusé.


      Mince alors, elle était plus qu’irritante ! Il avait à présent la paix recherchée mais il n’avait pas la moindre envie de manger seul.


      * * *


      A 6 heures le lendemain matin, Alex passa la tête dans la chambre de Sofia, et le spectacle qui s’offrit à elle la laissa bouche bée.


      Mario s’était allongé de tout son long sur le lit étroit, sa fille nichée contre son épaule.


      Un souvenir longtemps enfoui de son père la consolant alors qu’elle avait la rougeole lui revint à la mémoire.


      C’était ce qu’un père faisait, songea-t-elle en refoulant ses larmes. Il protégeait, il chérissait son enfant. Mario paraissait savoir d’instinct ce que Sofia voulait de lui. Il l’avait probablement appris de son propre père. Avec un homme tel que lui à ses côtés, elle pourrait peut-être devenir une mère acceptable…


      Hein ? D’où elle sortait ça ? Pas d’enfants dans sa vie.


      Elle se rapprocha du lit et posa un livre Harry et Bella sur la table de chevet, incapable de quitter des yeux Mario.


      C’était bizarre de le regarder dormir. Dans le sommeil, il semblait vulnérable et même triste, il perdait la façade joviale qu’il présentait à tous sauf à elle — à elle, il réservait une expression confiante disant : « Ne me prends pas pour un imbécile, je suis aussi bon que toi. »


      Elle savait que, s’il ouvrait les yeux, le masque se remettrait en place. Il paraissait déterminé à lui mener la vie dure en ne renonçant pas à son emprise sur son service et son personnel. En même temps, il avait un étrange effet sur elle. Son attirance pour lui se manifestait aux moments les moins opportuns, au beau milieu de l’évaluation d’un patient.


      Elle promena les yeux sur ce corps viril auquel était accrochée Sofia, et une onde de chaleur réveilla en elle un désir depuis longtemps réprimé.


      Quel effet cela faisait-il de faire l’amour avec Mario Forelli ?


      Oh ! assez ! Rien n’allait arriver avec lui. C’était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré, mais c’était d’abord un collègue, et ensuite un collègue. Point final.


      Elle reculait sans bruit pour sortir de la chambre quand elle heurta quelqu’un.


      — Désolée, Jenny, dit-elle en faisant volte-face. Je n’ai pas voulu les réveiller.


      — Sofia a tenu son père éveillé la majeure partie de la nuit, murmura la responsable du service de nuit.


      — D’autres problèmes au cours de la nuit ?


      — Pas d’urgences, mais certains patients étaient agités. Assez pour nous tenir en alerte, admit Jenny alors qu’elles se dirigeaient toutes deux vers le bureau des infirmières.


      — Je vais les laisser se réveiller et je reviendrai veiller sur Sofia quand Mario ira prendre son petit déjeuner.


      — Tu pourrais lui raconter une de tes histoires.


      — J’en ai apporté une. Tu crois que ça lui plaira ?


      — Tous les enfants aiment les histoires de Bella et Harry. Pourquoi Sofia ne les aimerait-elle pas ?


      — « Pourquoi Sofia » quoi ? demanda Mario en se matérialisant sur le seuil du bureau, ébouriffé et grognon. Y a-t-il quelque chose que l’on ne m’aurait pas dit ?


      Alex sentit son cœur se gonfler.


      Fini le fanfaron et les manières charmantes, bonjour l’homme mal réveillé. Il était à croquer. Et inquiet, aussi.


      — Tout va bien pour Sofia. Nous parlions livres. Je me demandais si un exemplaire de Harry et Bella vont à la pêche ferait plaisir à Sofia.


      Un sourire étira la bouche lasse. Il tourna vers elle un regard pétillant.


      — Le truc qui pue ? Je ne pense pas qu’elle soit en âge de pêcher mais, si tu le dis, je suis prêt à lui offrir une canne et un moulinet.


      — C’est un livre pour enfants, dit-elle en riant.


      — Je l’avais compris. De la célèbre Lexi Gast, je parie.


      — Tu savais, pour mes livres ?


      — C’est la première chose que l’on m’a dite de toi quand j’ai commencé ici. Tout le monde en est si fier que, apparemment, être un super-pédiatre ne fait pas le poids.


      — Les gens en parlent beaucoup trop.


      Même si ça lui plaisait beaucoup qu’ils pensent tous autant de bien de son autre carrière.


      — Où trouves-tu le temps d’écrire ?


      — Les week-ends, ou la nuit quand le sommeil me fuit.


      — Tu ne dois pas dormir souvent, si tu trouves le temps de réaliser toutes ces superbes illustrations, dit-il en souriant. Oui, j’ai feuilleté un de tes livres que Kay avait prêté à une petite patiente atteinte de bronchite.


      — J’en ai laissé un sur la table de nuit de Sofia.


      — Pourquoi ne pas repasser le lui lire ? Enfin, quand tu ne seras pas occupée à être médecin.


      — Avec un peu de chance, elle dormira !


      Zut, elle n’avait pas voulu se montrer négative. Mais c’était sa faute, aussi, elle avait besoin de nier son attirance pour lui.


      Elle s’efforça de prendre un ton plus doux.


      — Mais, si tu veux prendre une pause pour manger ou prendre une douche, je serai ravie de veiller un moment sur elle. Si ça te convient ?


      — J’ai vraiment besoin de me rafraîchir. Et aussi de manger. Donc, Sofia est à toi… Mais je vais peut-être quand même attendre qu’elle se réveille, ajouta Mario en s’assombrissant. Elle est très contrariée quand elle se réveille avec des inconnus.


      — Elle a paru bien m’accepter hier soir. Faisons un essai, je te biperai en cas de besoin.


      Soudain, il lui était impératif d’être seule avec Sofia quand celle-ci se réveillerait. Un peu comme un test : pouvait-elle s’entendre avec les enfants autrement que comme médecin ? Aurait-elle été une bonne mère ?


      Dans son besoin de le faire, elle fut à deux doigts de saisir le bras de Mario, elle se retint au dernier moment.


      — S’il te plaît.


      Mario déglutit puis hocha lentement la tête.


      — Je vais commencer par aller prendre une douche. En l’absence de bip, je descendrai ensuite à la cantine.


      Une allégresse qui ressemblait au bonheur envahit Alex et lui fit presque tourner la tête.


      — Tout va bien se passer, tu verras.


      Elle partit vers la chambre de Sofia avant qu’il ne change d’avis mais marqua une hésitation sur le seuil.


      — Oh ! mon Dieu, elle est splendide !, murmura-t-elle au spectacle de l’enfant endormie, le pouce dans la bouche.


      — Elle est splendide parce qu’elle dort tranquillement et que rien ne la panique, fit la voix de Mario derrière elle.


      Elle ne l’avait pas entendu la suivre. Elle fit volte-face si vite qu’elle en fut étourdie.


      — Tu étais censé filer à la douche.


      « Tu n’étais pas censé m’entendre parler de ta fille. »


      — J’y vais.


      Mais il ne bougea pas et continua de contempler Sofia.


      — Elle va se remettre sans problème, assura-t-elle. Comment pourrait-il en être autrement, avec toi ici pour elle ?


      Un profond soupir échappa à Mario.


      — Pas tant qu’elle ne réussira pas à oublier le passé. C’est un fardeau terrible pour un enfant si petit.


      — Tu avais envie de m’en parler ? murmura Alex, tremblant qu’il refuse.


      Les mains enfoncées dans ses poches, Mario continua à regarder Sofia comme la personne la plus précieuse du monde entier. Ce qu’elle était évidemment pour lui.


      — J’ignorais tout de son existence jusqu’à il y a un an. Incroyable, non ? dit-il d’une voix où perçait la douleur.


      Choquée, Alex fut à court de mots.


      Les gens pouvaient-ils être si cruels ? Mais, bien sûr, elle n’en savait pas assez pour juger.


      — Papa ? dit Sofia en ouvrant les yeux. Babbo ! cria-t-elle.


      Aussitôt, Mario fut près d’elle et la serra contre lui.


      — Ma toute petite, papa est là.


      Sofia se pelotonna contre lui et remit son pouce dans sa bouche. Alors que son père lui caressait le dos, elle fixa Alex de ses grands yeux.


      Pour se donner une contenance, Alex souleva le diagramme pour lire les observations de la nuit.


      — Je vois que tu vas beaucoup mieux, Sofia.


      Elle avait peut-être eu tort de penser que cela ne dérangerait pas Sofia de la trouver là en s’éveillant. La fillette continuait de la fixer de cette manière dérangeante, et elle se sentait patauger. Que dire à cette enfant ? Personne ne lui avait appris à se comporter avec les enfants. En tant que médecin, elle s’entendait bien avec eux, mais elle voulait être plus pour la petite fille. Elle voulait être l’amie que celle-ci n’avait visiblement pas eue dans sa courte vie. Mais que dire ? Que faire ? Son esprit ne lui proposait que des banalités. Ressemblait-elle plus à sa mère qu’elle ne le pensait ? Oh non ! Elle voulait être aimante, attentionnée, drôle comme son père, pas lointaine et glaciale comme sa mère.


      Mario embrassa la tête bouclée.


      — Elle se réveille très vite d’habitude, mais elle va probablement beaucoup dormir aujourd’hui.


      — On va encore la garder un petit moment. A moins que tu ne préfères la ramener à la maison et passer la journée avec elle ?


      — Non, elle est mieux ici. Et ça me permet de continuer à travailler. Je ne peux pas te laisser te charger d’une autre session au bloc, tu dois assurer ta consultation en oncologie ce matin.


      — Ce sera rapide.


      Dieu merci, elle avait peu d’enfants cancéreux à voir.


      — Traiter ce genre de cas, ça met à plat, n’est-ce pas ?


      — Parfois, admit-elle avec un soupir, je me demande pourquoi j’ai opté pour une spécialisation aussi stressante.


      — Parce que tu as plein d’amour à donner, répondit Mario avant de poser un baiser sur la joue de Sofia. Dis, poupée, Alexandra va rester un moment avec toi pendant que papa va se laver. Ça te va ?


      Les grands yeux bruns empalèrent Alex, prudents.


      — Oui.


      Alex se sentit grandement honorée.


      — J’ai une histoire à te lire. Est-ce que tu aimes les chiens, Sofia ?


      Pas de réponse.


      Elle s’assit sur le lit, prit le livre, l’ouvrit à la première page et montra à Sofia le dessin représentant deux schnauzers portant dans la gueule, l’un une canne à pêche, l’autre un panier d’os.


      — Voici Harry, dit-elle en désignant le plus grand.


      — Harry, répéta Sofia. Et l’autre, c’est qui ?


      — Bella. Elle porte le déjeuner. Les os qui restent du dîner.


      Alex s’assit plus près et commença à lire.


      — « J’aime bien les os de côtelettes, dit Harry. Moi aussi, répondit Bella. Je sens que ça va beaucoup me plaire… »


      Comme la petite fille s’appuyait sur elle pour mieux voir, ses mains se mirent à trembler sur le livre, sa voix à chevroter.


      Lui plaire ? Bon sang, oui, ça lui plairait beaucoup !


      * * *


      Mario savait qu’il devait aller se laver et enfiler des vêtements propres, mais il était hypnotisé par le spectacle de Sofia pelotonnée contre Alexandra.


      Sofia faisait rarement ce genre de choses, et certainement pas avec la première venue. Et il aurait volontiers parié qu’Alexandra non plus ne se prélassait pas souvent au lit avec un enfant.


      Avec qui se prélassait-elle au lit ?


      Une émotion s’apparentant à de la jalousie s’empara de lui. L’idée d’elle avec un autre homme ne lui plaisait pas.


      Et depuis quand ? Avec sa stature miniature et ses yeux inquiets, elle stimulait son instinct protecteur, mais ça n’avait aucun rapport avec refuser de l’imaginer avec un autre !


      Il se passait quelque chose. Bon sang, il lui avait presque lâché le morceau quant à Lucy et aux épouvantables dégâts qu’elle avait provoqués ! Ça en disait long sur son état d’esprit, car il n’avait dit à pratiquement personne ce qui était arrivé. Cela faisait à peine un an qu’il avait informé ses propres parents qu’ils avaient une nouvelle petite-fille qui avait besoin de tout leur amour, voire plus. Au cours des innombrables coups de téléphone échangés entre Nelson et Florence, il n’avait jamais été question de Lucy ni de la raison pour laquelle elle avait fait cela. Surtout pas de sa part : il imposait silence à quiconque tentait d’aborder le sujet. Les premiers mois avaient été insoutenables. Il se sortait à peine du fait de s’être retrouvé sans aucune explication avec une toute petite fille. Cependant, il venait d’en parler à Alexandra. Il avait à peine effleuré le sordide, mais jamais il n’en avait laissé échapper autant.


      « Elle ne devrait pas se tirer les cheveux comme ça en arrière », songea-t-il en la regardant. Cette femme faisait tout son possible pour garder ses distances vis-à-vis de son personnel, rappeler à longueur de journée que c’était elle la responsable. Et elle échouait, Dieu merci. Tous savaient qu’elle avait un cœur d’or.


      Il rêva que le regard très doux qu’elle adressait à Sofia lui était destiné. A ce moment, elle leva la main pour repousser les cheveux bouclés de Sofia de son front, et la petite fille la remercia d’un de ses sourires éblouissants.


      Depuis qu’il connaissait sa fille, c’était la première fois qu’il la voyait montrer une forme d’affection à quelqu’un d’à peine connu, à une femme qu’elle avait rencontrée seulement la veille, et dans des circonstances effrayantes pour elle. Il en fut tout retourné. Une onde de chaleur se répandit en lui, relâchant le souci qu’il se faisait en permanence pour Sofia.


      Qui aurait dit qu’Alexandra arriverait aussi vite à gagner la confiance de sa fille ? Deux âmes perdues se reconnaissant l’une l’autre ?


      — Incroyable, murmura Gina par-dessus son épaule.


      Il désigna le bureau des infirmières d’un signe de tête.


      — Viens, chuchota-t-il. Laissons-les avec Harry et Bella.


      — Alex lui lit une histoire de chiens ? Mais Sofia a peur d’eux ! Il lui suffit d’en voir à la télévision pour aller se cacher derrière toi en pleurant.


      Gina était manifestement aussi perplexe que lui.


      — Peut-être que les chiens de papier ne la dérangent pas, dit-il, humant la divine odeur de fromage chaud du petit paquet qu’elle avait en main. Est-ce mon petit déjeuner ?


      — Tout chaud sorti du four, répondit Gina en le lui donnant. Les garçons voulaient des muffins au chocolat à mettre dans leurs boîtes-déjeuner, alors j’en ai fait aussi au fromage pour toi.


      Gina avait peut-être son lot de problèmes, mais elle était toujours là pour lui.


      — T’ai-je déjà dit que tu es la meilleure des sœurs ?


      — Combien de fois t’ai-je entendu le dire à n’importe laquelle d’entre nous ? ironisa-t-elle en souriant.


      Une vision d’Alexandra et de ses yeux brillant d’envie d’avoir une famille soudée s’imposa à lui.


      Elle ignorait ce que c’était d’avoir quelqu’un qui pense à vous. Elle ne l’avait pas expressément formulé, mais c’était visible dans son regard triste.


      — Merci pour tout, dit-il en étreignant Gina.


      — Non c’é problema, répondit celle-ci en lui rendant son étreinte. Au fait, tu devrais essayer d’apprendre à connaître mieux Alex. Elle serait parfaite pour toi.


      La traîtrise de cette déclaration le prit au dépourvu.


      Gina ne savait-elle pas à quoi s’en tenir ?


      — Pas question ! brailla-t-il.


      — Chut, tu perturbes le service.


      — Au diable le service ! Où vas-tu chercher cette idée ?


      — En t’observant chaque fois qu’Alex est dans les parages. Il te suffit d’entendre sa voix pour être sur le qui-vive. Et regarde-toi. Tu n’élèves jamais la voix, surtout au travail, et que viens-tu de faire ?


      — Je ne crie pas ! hurla-t-il.


      — Tout va bien, ici ? s’enquit Kay en sortant la tête par la porte de son bureau.


      — Et pourquoi ça n’irait pas ? lâcha-t-il en fusillant du regard les deux pipelettes.


      Il dépassa à grands pas le bureau, mais sur son passage Kay ajouta joyeusement :


      — Gina a raison. Alex se conduit de la même manière.


      N’importe quoi ! Rien ni personne en ce monde ne pouvait distraire l’attention de cette femme.


      Il se retourna pour remettre Kay à sa place.


      — Je suis sûr que vous avez plus important à faire que vous immiscer dans la vie personnelle des médecins.


      Kay ne se démonta pas. Elle eut même le culot de faire un clin d’œil à Gina, qui se mit à rire.


      — Tu es mal barré, frérot.


      Une fois encore, une image d’Alexandra s’imposa à lui, et au fond de lui quelque chose lâcha, laissant la chaleur pénétrer des endroits restés glacés depuis que Lucy lui avait joué ce tour immonde.


      Il tourna la tête et planta les yeux dans ceux de sa sœur.


      — Tu te trompes, assena-t-il.


      Il fallait qu’elle se trompe. Il avait rencontré Alexandra trop tard pour lui donner ce dont elle avait besoin. Il n’avait pas de temps pour elle.


      Son cœur cogna plus fort.


      De déception ? Non, impossible, il n’était pas intéressé. Ou bien essayait-il de se convaincre ? De se prouver qu’elle ne lui était pas entrée dans la peau ?


      Il ferma les yeux mais ne parvint à visualiser qu’un petit bout de bonne femme pétant le feu.


      Il fila à la salle de bains, s’efforçant de distancer cette image irritante et délectable. A ceci près qu’Alexandra ne lui avait jamais fait de rentre-dedans.


      Il ralentit l’allure.


      Elle était fabuleuse avec Sofia. Et Sofia ne l’avait pas repoussée. S’il ne les avait pas vues nichées l’une contre l’autre, il ne l’aurait pas cru. Sa fille savait-elle juger les gens mieux que lui ? Peut-être qu’il avait eu tout faux dès le départ, et ce ne serait pas la première fois.


      Lucy était la preuve de son incapacité à déchiffrer les femmes. Elle lui avait dit qu’elle l’aimait, elle avait accepté de l’épouser, et un soir elle avait disparu pour ne jamais revenir, laissant un petit mot disant qu’elle ne pouvait plus vivre avec lui, qu’il n’avait jamais de temps pour elle et que sa famille la phagocytait. Sans dire qu’elle était enceinte ni qu’elle allait confier Sofia aux services sociaux.
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      — Il faut vraiment que je m’en aille ? dit Amelia, la fillette atteinte par la dengue. Mes parents me renverront illico à l’école.


      — Je croyais que tu aimais bien l’école, répondit Mario.


      — Pas vraiment. J’aimerais mieux suivre une école par correspondance.


      — Et si je te faisais un mot te prescrivant du repos à la maison jusqu’à la rentrée des vacances scolaires ? proposa-t-il. Je ne vois pas l’intérêt que tu y retournes pour une semaine.


      — Ça pourrait marcher. Merci, Mario.


      — Je parie qu’elle est l’intello de la classe, chuchota Alexandra alors qu’ils sortaient. Je déteste ça, quand les parents font peser leurs propres rêves sur leurs enfants. Et si cette gosse voulait être charpentier ?


      — Est-ce ce que tu voulais être ? demanda Mario.


      La pensée de ce petit bout de femme maniant le marteau le fit sourire, même s’il en savait Alexandra capable, comme de toute chose si elle l’avait décidé.


      — Non, je voulais être chanteuse de cabaret. Avec mon père, on poussait souvent les meubles contre les murs pour danser dans le salon en chantant à tue-tête. Ma mère détestait ce boucan et passait son temps à lui reprocher de m’encourager. Pour elle, je devais me consacrer à mes études et garder une longueur d’avance sur les autres. Papa la laissait dire, mais j’ai parfois entendu de violentes disputes tard le soir, quand ils me croyaient endormie.


      — Donc, tu sais aussi chanter ? demanda-t-il.


      — Une vraie casserole ! rétorqua-t-elle en riant de bon cœur.


      Il l’imita, soulagé qu’elle ne soit pas parfaite, après tout.


      — Ça a dû sonner le glas de tes aspirations au cabaret.


      — Jamais de la vie ! Qu’est-ce qu’on s’amusait !


      — Et la danse ? Pourrais-tu par hasard imiter une danseuse du Moulin-Rouge ?


      — Avec des jambes plus courtes que des pattes de poulet ? Je ne crois pas, non, fit-elle en posant un regard pétillant sur lui.


      Il baissa les yeux.


      Non, ces jambes galbées n’avaient rien du pilon de poulet.


      — En revanche, il m’arrive parfois de brailler sous la douche, juste pour le plaisir.


      — En ce cas, rappelle-moi de ne pas te rendre visite quand tu es sous la douche, lâcha-t-il sans réfléchir.


      Elle faillit trébucher et le fixa.


      — Je ne vois pas pourquoi tu viendrais me rendre visite. Surtout quand je suis sous la douche, répondit-elle, écarlate.


      Etait-il possible qu’elle ait le cerveau aussi cramé que lui ? Il aurait pourtant juré qu’elle ne jouait jamais, qu’elle ne savait même pas comment on faisait. Cependant, elle avait réussi à enflammer toutes les hormones dormantes dans son corps. Il la désirait. A toute force.


      Il ne pouvait pas l’avoir. Pas maintenant. Jamais. Il était bon pour la douche froide.


      Il entra en trombe dans la chambre suivante, saisit le dossier de Gemma Lewis et regarda sans les voir les mots et les chiffres qui dansaient devant ses yeux.


      Des chiffres… Comme des chiffres, pas comme une petite personne compacte et féminine à talons dont la tête lui arrivait un peu plus haut que le torse. Et dont les courbes somptueuses sous sa blouse le rendaient fou de désir chaque fois qu’il les regardait.


      Raison pour laquelle il ne regardait pas. Enfin, pas souvent.


      Dans la chambre suivante, il discuta avec le père d’un petit patient, l’esprit enfin loin de la tentation. Car il avait beau se rabâcher l’échec de sa relation avec Lucy, son corps comme son esprit refusaient d’ignorer Alexandra.


      Exaspérante, sexy, envoûtante Alexandra Prendergast.


      * * *


      Installée sur son canapé, Alex berçait une tasse de thé entre ses mains. Une pluie incessante martelait les vitres, renforçant sa répugnance à aller se chercher quelque chose pour dîner. Elle se contenterait d’œufs et de pain grillé…


      De toute la semaine, elle n’avait pas fait de courses. Où étaient donc passées ces journées ? Elles s’étaient écoulées dans un tourbillon de patients, d’urgences, de problèmes de personnel, sans oublier le nouveau spécialiste et sa petite fille. Elle avait la sensation d’avoir fait son retour à l’hôpital et d’avoir été frappée par la présence de Mario Forelli seulement hier.


      La sonnerie de l’Interphone résonna dans l’appartement silencieux.


      Perplexe, elle alla répondre.


      — Alexandra ? C’est Mario. Puis-je monter ?


      Mario ? Ici ? Pourquoi ?


      — Bien sûr.


      Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était 21 h 30.


      Relativement tard, donc, pour passer voir quelqu’un, surtout une connaissance de travail. Au moins ne chantait-elle pas sous la douche !


      Voulait-il éclaircir les choses quant à cet instant ridicule dans le service ? Elle aurait préféré qu’il n’y prête pas attention. Mais peut-être s’agissait-il de tout autre chose. Etait-il arrivé autre chose à Sofia, une autre crise ? songea-t-elle, le cœur soudain lourd.


      La sonnette retentit au moment où elle baissait les yeux sur sa mise débraillée.


      Bon sang, elle ne pouvait pas se montrer comme ça, avec ce pantalon de jogging et ce pull qui bâillait, Mario en ferait des gorges chaudes pendant des semaines !


      — Alexandra ? lança-t-il derrière la porte.


      D’accord, il n’avait certainement aucune envie de passer plus de temps avec elle que nécessaire, alors au diable son apparence.


      Mais, quand elle ouvrit et que Mario passa en trombe devant elle, elle songea qu’elle aurait pu porter le soutien-gorge de Madonna, il ne l’aurait même pas remarqué.


      Bizarrement, ça l’exaspéra.


      — Merci d’avoir passé autant de temps avec Sofia et de lui avoir donné ce livre, dit-il en lui fourrant une bouteille de merlot dans les mains. Elle est dingue d’Harry et Bella. Maintenant, ils dorment sous son oreiller.


      Puis il souleva le sac qu’il avait dans l’autre main.


      — Un autre ragoût. D’Averill, cette fois.


      Il sortit un paquet de riz de la poche de son manteau avant de s’en débarrasser.


      — J’ai pensé qu’on pourrait le manger ensemble. Est-ce que tu as dîné ?


      — Non. J’en étais encore à essayer de décider si j’allais sortir me chercher à manger ou pas.


      — Eh bien, ce ragoût tombe à point nommé, non ? Où ranges-tu tes verres ?


      « Fais comme chez toi », songea-t-elle en partant vers la cuisine, qui ne lui servait guère qu’à faire chauffer de l’eau.


      — Désolé, j’en prends peut-être trop à mes aises ?


      Il la suivait de si près qu’elle percevait son odeur, son après-rasage, son souffle quand il parlait. Et il lisait dans les pensées. Dans les siennes, tout du moins.


      — Si tu préfères que je m’en aille, tu n’as qu’un mot à dire et je disparais. Mais…


      Comme il laissait sa phrase en suspens, elle se retourna pour le regarder et s’adossa au plan de travail afin d’y puiser la force de résister à son sourire assassin. Le genre de sourires qui devait lui ouvrir toutes les portes.


      — … mais je n’ai vraiment pas envie de retourner déjà sous cette flotte. Pas avant d’avoir goûté ce vin.


      — Et moi qui croyais que c’était un cadeau !


      Quand il sourit de plus belle, elle s’efforça de nier ce brutal afflux de chaleur qui la submergeait.


      Rien à faire. Autant changer de sujet.


      — Qu’avais-tu à me dire pour sortir par ce temps ?


      Elle fit quelques pas de côté afin de ménager plus d’espace entre eux.


      Mais Mario remplit aussitôt cet espace.


      — Je tenais à te remercier pour ce que tu as fait pour Sofia. Tu n’imagines pas à quel point ça a été beau de la voir se détendre en compagnie de quelqu’un qu’elle ne connaissait même pas deux jours plus tôt.


      Deux nouveaux pas en arrière.


      — Tu aurais pu me dire cela dans la journée.


      Il avança de nouveau.


      — Non. Tu aurais pu me trouver désinvolte.


      — Mais non.


      Le pas en arrière suivant la mena contre l’îlot central.


      La bouche en buvard, elle regarda Mario la dévisager.


      Cet homme était un sacré personnage et il le savait. Mais, pour une fois, ça ne la dérangeait pas. Il se montrait ouvert et franc. Elle soupçonnait que ce qu’elle voyait…


      Eh, où allait-elle ? Cet homme était un collègue de travail. Il était venu la remercier d’un peu de gentillesse et d’attention, pas lui arracher ses vêtements. C’étaient du vin et un ragoût qu’il avait apportés, pas du homard et du champagne.


      — Alexandra, dit Mario, la dominant de toute sa stature.


      Elle n’avait jamais remarqué à ce point la plénitude de ses lèvres. Ses baisers devaient être magiques.


      Elle fit un pas de côté, réussissant de justesse à éviter tout contact avec lui.


      — Pourquoi ne m’appelles-tu pas Alex ?


      — Tu as un beau prénom, pourquoi ne pas s’en servir ?


      — Il n’y a que ma famille qui m’appelle comme ça.


      — Est-ce pour cela que tu ne veux pas que je le fasse ?


      Pouvait-il vraiment lire en elle avec ces yeux d’étain poli, ces yeux qui faisaient s’entrechoquer ses genoux ? Devinait-il la tourmente qui la secouait intérieurement ? Bien sûr, il connaissait les femmes, il devait savoir déchiffrer leurs moindres nuances. Alors qu’elle, elle était au jardin d’enfants en ce qui concernait les hommes.


      — Alex, c’est bien moins féminin qu’Alexandra, ajouta-t-il avant de détourner les yeux d’elle pour examiner sa cuisine. Tu as tout ce qu’il faut ici pour préparer des repas de roi. Rien que d’y penser, j’en ai l’eau à la bouche.


      « Féminin. » « L’eau à la bouche. »


      Blam. La bouteille qu’elle avait à la main atterrit bruyamment sur le plan de travail, tandis que le sac, soudain très pesant, glissait de son autre main et tombait sur le tabouret, en équilibre précaire.


      Ils tendirent tous deux la main, qui se rencontrèrent, empoignèrent le sac et sauvèrent le repas.


      Elle libéra aussitôt la sienne, surprise par la chaleur qui lui remonta le bras jusqu’au cou et la fit s’empourprer.


      Mario fit un pas en arrière en respirant rapidement. Quand elle s’enhardit à le regarder, il avait fourré ses mains dans ses poches et s’était tourné vers la fenêtre.


      Elle s’efforça de surmonter l’instant, le faux mouvement.


      Cela n’avait pas d’importance, pas au point de lui faire tambouriner le cœur, ou de la faire rêver qu’il soit venu la voir comme une femme qu’il aimerait connaître mieux plutôt que comme une collègue qu’il voulait remercier.


      D’accord, elle avait besoin de vin, pas de thé.


      La porte du placard heurta le mur alors qu’elle tendait une main tremblante vers les verres.


      — Là, laisse-moi faire, dit Mario en sauvant deux verres d’une mort certaine et en les posant sur le comptoir.


      Il avait l’air si calme, si peu ébranlé par ce contact précédent. Bien sûr qu’il ne l’était pas. Il avait de l’expérience, non ? Elle avait dû s’imaginer qu’il respirait vite tout à l’heure. Alors que son corps à elle n’arrivait pas à retrouver sa stabilité habituelle. Son cœur non plus, et ses genoux ne valaient guère mieux. On aurait dit qu’elle venait de courir le marathon de New York. Et, autant l’avouer tout de suite, elle n’avait pas couru ni embrassé depuis très longtemps.


      Le pop que fit le bouchon de la bouteille résonna dans la cuisine. Un arôme d’excellent vin rouge flotta alors que Mario versait le nectar dans les verres.


      Et elle continuait à n’être pas elle-même.


      Mario lui tendit un verre et leva le sien.


      — Salute.


      — Santé.


      La saveur du vin fut un délice à sa bouche parcheminée, même si elle n’arrangea en rien l’état de son corps. Seule peut-être une heure au lit avec Mario…


      Elle retourna dans le salon et se laissa choir sur le canapé tandis que Mario allait se planter devant les baies.


      — On ne voit pas grand-chose ce soir, dit-il. Je me demande quelle épaisseur de neige est en train de tomber sur le Mount Arthur.


      — Assez pour faire étinceler les collines quand le soleil se lèvera demain. Je ne me lasse pas du spectacle des montagnes enneigées. Le premier hiver que j’ai passé ici a été une grande nouveauté. Et ça l’est toujours…


      Allons bon, maintenant elle était atteinte de logorrhée ?


      — Ce dont je ne raffole pas, c’est des matins de gel, quand la lessive gèle sur l’étendage extérieur.


      — Es-tu déjà montée jouer dans la neige ? demanda Mario en s’asseyant à l’autre bout du canapé.


      — Non, jamais.


      — Avant que Sofia ne tombe malade, j’avais prévu de les emmener ce week-end faire une bataille de boules de neige là-haut, elle et ses cousins.


      — Ce doit être amusant.


      La note de nostalgie dans sa voix la mit mal à l’aise, mais Mario reprit avant qu’elle puisse redresser la barre :


      — Fichtrement ! Les enfants adorent ça.


      Comme elle aimait le regarder parler de quelque chose qui l’enthousiasmait ! Elle dut se retenir pour ne pas poser les doigts sur sa bouche généreuse.


      Mince, serait-elle, au cours de la semaine passée, revenue au stade adolescent ? Ou cet étrange changement s’était-il produit au cours de son voyage aux Etats-Unis ? Et d’abord, depuis quand avait-elle envie de toucher un homme avec qui elle travaillait ? Et pas seulement le toucher…


      * * *


      Mario dissimula sa jubilation en reprenant une gorgée de vin.


      Quand Alexandra se détendait, son visage s’éclairait, ses yeux brillaient, et sa jolie bouche s’incurvait en un sourire délicieux. Elle était adorable quand elle oubliait d’être sérieuse… Mais elle était adorable en permanence, même quand elle était à cran, que sa bouche n’était plus qu’une ligne mince et ses yeux des lance-roquettes.


      — J’ai essayé d’aller voir Liz après le travail, mais elle n’était pas chez elle. J’espère que tout va bien, disait-elle.


      — Kevin et elle sont probablement sortis dîner.


      — Sans doute. Ils doivent profiter du temps qu’il leur reste avant que junior ne fasse son apparition.


      Encore cette intonation nostalgique dans sa voix. Le Dr Prendergast aimerait-elle avoir des enfants à elle ?


      Et pourquoi pas ? Une femme aussi attentionnée envers ses jeunes patients devait aspirer à devenir mère elle-même.


      La main qui portait son verre à sa bouche s’arrêta net alors que l’image d’une flopée de superbes petites Alexandra lui passait par la tête. Oh ! bon sang !


      Elle goûta le vin, le fit rouler sur sa langue et le savoura.


      — Il est excellent. Merci, mais ce n’était pas nécessaire.


      Elle déplia les jambes et se leva, faisant d’autres dégâts sur ses hormones déjà enthousiastes.


      Un pantalon de jogging et un pull trop grand. Qui aurait cru que Mlle Responsable, avec sa kyrielle de tailleurs stricts, faisait dans l’informe et le laisser-aller ?


      Il biffa mentalement le mot « informe ».


      Rien ne parvenait à dissimuler ce corps tout en courbes. Ni ces seins insolents ni ces cuisses dures et galbées.


      Le désir naquit en lui. Encore.


      Il fallait qu’il s’en aille avant de faire une bêtise comme lui faire des avances. Comment serait-il reçu ? Oh ! il connaissait la réponse : autant donner à Alexandra un gourdin pour l’assommer sur-le-champ. Sans compter qu’il n’osait imaginer l’ambiance dans le service lundi matin. Elle le traiterait de telle façon que le pôle Nord semblerait étouffant.


      Pourquoi était-il venu ? C’était bien la chose la plus bête qu’il ait faite depuis longtemps…


      Puis une image s’imposa à lui : Sofia agrippant Harry et Bella vont à la pêche et refusant de se coucher tant qu’il ne lui aurait pas relu son histoire.


      C’était pour ça qu’il était venu dans l’antre du lion. Il était là car Alexandra était la seule personne à avoir réussi à atteindre Sofia, et il avait voulu la remercier dans un cadre personnel, pas au travail au milieu d’enfants malades, de médecins et d’infirmières.


      Il comprenait maintenant l’erreur que ça avait été.


      — Je suppose que, vu l’heure tardive, tu n’as plus envie de manger ? dit-elle, hésitante.


      Pardon ? Il pensait sexe et elle nourriture ? Alexandra Prendergast avait vraiment l’art de le ramener à l’essentiel. C’était ça le moyen d’abattre les barrières entre eux !


      — J’ai toujours envie de manger ! assura-t-il avec un sourire d’ogre.


      * * *


      — Quel délicieux dîner ! dit Alex. Je découvre juste que je travaille avec au moins deux cordons-bleus.


      Les tasses de café étaient vides sur la table basse, et la pluie avait cessé de tomber. Ils avaient englouti tout le ragoût et jusqu’au dernier grain de riz. Il n’y avait plus de vin non plus, et ils étaient à présent côte à côte sur le canapé, repus.


      — Merci de ne pas m’avoir fichu à la porte quand j’ai pris la direction des opérations dans ta cuisine, dit Mario en se frottant la cuisse.


      — Au contraire, répondit-elle, le regard attiré par son geste. Je n’y mets pratiquement jamais les pieds.


      — Et merci également pour cette soirée entre adultes. Pour cette conversation n’ayant rien à voir avec l’apprentissage du nouage de lacets, avec une convive qui ne chipote pas dans son assiette.


      — Sofia n’aime pas manger ?


      — On y arrive, peu à peu. Quand je l’ai ramenée à la maison, j’aurais pu compter sur les doigts d’une main ce qu’elle aimait manger… Que des cochonneries, dit Mario en commençant à pianoter sur son genou.


      Alex s’étira, réprimant le besoin de couvrir ses doigts des siens et de soulever sa main pour la parsemer de baisers.


      Elle était grande, cette main, elle pourrait facilement se refermer sur sa joue. Et s’il le faisait lui caresserait-il les lèvres du pouce ? Aïe, dans ce cas, rien ne pourrait l’empêcher d’aspirer ce pouce dans sa bouche.


      — Alexandra…


      La voix de Mario était devenue un murmure caressant et séducteur.


      S’il la touchait, s’il la caressait comme sa voix le faisait déjà, il n’y aurait plus aucun calme ici. Elle prendrait feu, et ça ferait du bruit.


      — Regarde-moi, Alexandra.


      Son prénom, en roulant sur sa langue, fit naître en elle un frisson. Elle leva lentement les yeux, croisa le regard de Mario et y lut le désir.


      Le sien crut en intensité. Malgré elle, elle commença à se pencher vers ce corps d’homme qui la fascinait depuis qu’elle avait pour la première fois posé les yeux sur lui. Plus près, encore plus près de l’homme qui l’avait éveillée d’une longue sécheresse d’émotions.


      — Mario, murmura-t-elle, les lèvres sèches.


      Elle posa les mains sur le fabuleux torse qui emplissait sa vision. Elle perçut les muscles durs sous la chemise, l’instant où il frémit, et elle rejeta la tête en arrière pour le regarder.


      Il lui prit les coudes pour l’attirer plus près encore, si près que ses seins l’effleurèrent…


      Ce fut alors qu’elle perçut les vibrations de son bipeur, et au même instant son propre portable sonna.


      Ils se séparèrent en un sursaut, tels des adolescents pris en faute.


      — Génial, maugréa Mario.


      — Il doit y avoir une urgence dans le service, dit-elle en se plaquant le téléphone à l’oreille.


      Dire que, s’il avait sonné quelques instants plus tard, elle n’aurait peut-être pas eu la force de décrocher ! Elle avait été à deux doigts d’embrasser Mario Forelli. Et ça, ç’aurait sûrement été la plus grosse boulette de sa carrière. Enfin, peut-être pas la plus grosse, mais pas loin.


      — C’est Jenny. Urgences pédiatriques. Liz accouche.


      — « Urgences pédiatriques », lut simultanément Mario sur son bipeur.


      — Liz ? Mais elle est très loin d’être à terme ! s’écria Alex, les bras cette fois hérissés de chair de poule. On arrive.


      — Liz est en travail, dit-elle en refermant son téléphone.


      Elle courut à sa chambre, enfila des tennis et une veste chaude, puis revint dans le salon où Mario avait éteint les lampes. Il vérifiait à présent si le gaz était bien fermé.


      — On se retrouve là-bas. Pauvre Liz, elle doit être folle d’angoisse.


      — Viens avec moi, je te ramènerai après, lui suggéra-t-il, les yeux pleins d’inquiétude, et d’autre chose qu’elle ne comprit pas.


      — Allons-y, dit-elle en lui prenant le bras.
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      — Va prendre une douche et un peu de repos, Liz, dit Alex en passant un bras autour de la taille de son amie. Je vais rester avec Chloé jusqu’à ton retour.


      — Elle est si petite ! Comment pourra-t-elle seulement survivre ?


      Plantée devant l’incubateur, Liz observait sa fillette née quinze heures plus tôt, et à qui une multitude de fils et de tubes procuraient oxygène, fluides et antibiotiques. Les écrans clignotaient et bipaient. Une source de lumière particulière destinée à faire baisser le taux trop élevé de bilirubine accentuait la coloration jaune de sa peau et ne faisait que souligner sa situation précaire. Le patch protégeant ses yeux complétait un tableau terrifiant.


      Près de Liz, Kevin était dans le même état d’hébétude.


      — Il faut qu’elle survive, Lizzie. Il le… faut, bégaya-t-il.


      Alex alla vérifier le flux d’oxygène.


      — Sur un plan médical, tu sais qu’elle peut le faire, Liz. Oui, je sais, vous êtes parfaitement conscients de tout ce qui pourrait mal se passer, et je suis sûre que vous avez déjà imaginé tous les scénarios possibles. Raccrochez-vous au fait que les prématurés de trente-deux semaines survivent plus souvent qu’on ne le croit.


      Liz tourna vers elle des yeux désespérés.


      — Seigneur, Alex, comment fait-on ? C’est si différent d’être de ce côté de la barrière. Tu n’imagines même pas.


      Oh si, elle imaginait ! Bien plus que Liz ne le pensait. Pire, elle savait ce que cela faisait de voir son bébé mort, songea Alex, la bouche amère. Mais Liz n’allait pas connaître cela. Chloé n’allait pas mourir.


      Elle inspira une grande goulée d’air, les yeux embués.


      — Je suis le médecin de Chloé, pas sa maman, reprit-elle, je ne suis donc pas dans votre position à vous. Mais faites-moi confiance, je vais faire tout mon possible pour l’aider.


      — Et moi de même, enchaîna une voix familière derrière elle. Chloé a la meilleure équipe du monde à son service.


      — Et elle a déjà montré qu’elle est une combattante, ajouta-t-elle en risquant un coup d’œil vers Mario, pour le regretter aussitôt.


      Il l’observait avec une intensité dérangeante et paraissait lire en elle, là où elle cachait ses secrets les plus intimes.


      Elle baissa la tête et cilla afin de dissimuler l’humidité révélatrice de ses yeux.


      Avec un peu de chance, il ne l’aurait pas remarqué… Mais, sans trop savoir pourquoi, elle savait qu’il l’avait fait. Rien n’échappait à cet homme.


      Kevin s’éclaircit la gorge.


      — Vous avez pensé au syndrome de détresse respiratoire ? Elle a les poumons si peu développés…


      — Nous lui donnons des tensio-actifs pour aider ses poumons. Tu sais que ça permet un meilleur échange entre oxygène et dioxyde de carbone.


      — Je veux la serrer contre moi, cria Liz en pleurant. Ce n’est pas juste qu’elle ne puisse pas être tenue par sa maman ou son papa.


      Un frisson parcourut Alex. Ce cri du cœur, elle le comprenait trop.


      Pendant que Kevin attirait Liz dans ses bras et la berçait contre lui en lui murmurant à l’oreille, une main effleura celle d’Alex. Mario.


      Elle fit un pas de côté pour feuilleter le dossier de Chloé mais fut aussitôt rejointe par Mario.


      — Est-ce que ça va ? lui chuchota-t-il à l’oreille.


      — Bien sûr. Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ? répondit-elle en se redressant. Je souffre pour mes amis, c’est tout.


      « Je t’en prie, ne me demande rien de personnel pour le moment. »


      — Tu parais secouée, dit-il.


      Elle l’était, en effet. Il fallait qu’elle trouve quelque chose à dire pour faire passer cette voix compatissante.


      — Tout comme Liz et Kevin s’efforcent d’être des parents et pas des médecins pour Chloé, je m’efforce de traiter leur enfant en comparaison avec le bébé d’une totale inconnue. Je ne ferai rien de différent, je n’y mettrai pas moins d’efforts, mais j’ai la sensation que ce cas est différent.


      Les yeux gris ne se détournèrent pas, mais la bouche de Mario s’incurva en un sourire chaleureux.


      — Je sais ce que tu entends par là. C’est plus dur quand on connaît personnellement la famille d’un patient. Ça ne devrait pas être le cas, mais c’est ainsi.


      — C’est vrai. Essayons de persuader ces deux-là de faire une pause et d’aller se rafraîchir.


      * * *


      Mario se dirigea vers la chambre de Sofia, pensif.


      Pourquoi avait-il le sentiment qu’Alexandra lui cachait quelque chose ? Pas seulement à lui mais à tous ? Cela avait-il un rapport avec la tristesse de son regard quand elle pensait que personne ne la regardait ? Tout à l’heure, quand elle avait dit à Liz qu’elle ferait tout son possible pour sauver Chloé, on aurait dit qu’elle éprouvait autre chose que ce qu’éprouve un médecin — une connexion avec les parents de Chloé.


      — Bonjour, papa. Regarde ce qu’Alex m’a donné, dit Sofia en brandissant un autre livre d’Harry et Bella. Où est Alex ? Est-ce qu’elle va venir me voir ?


      Il rit. Lui qui avait pensé que Sofia serait ravie de le voir, il devait bien constater qu’Alex était plus populaire que lui.


      — Elle s’occupe d’un bébé très malade, mais je suis sûr qu’elle va venir te dire bonjour plus tard. Veux-tu que je te lise ton nouveau livre ?


      Le regard solennel, Sofia secoua la tête.


      — Non.


      Oh ! Bon.


      — Et si on faisait une partie de petits chevaux ? Je parie que tu peux me battre.


      — Bien sûr que je peux. Où est passé le plateau ?


      Elle se pencha tant par-dessus le bord du lit pour le chercher qu’il la rattrapa juste avant qu’elle ne tombe tête la première sur le sol.


      — Eh, attention, loupiote ! protesta-t-il, l’esprit encore occupé par Alexandra.


      Cinq parties plus tard, Sofia s’assoupit.


      Elle était tirée d’affaire et, sans l’obligation de rester la nuit pour Chloé, il l’aurait ramenée à la maison. Pour l’instant, elle était mieux ici, où il pouvait passer du temps avec elle. Et puis ce n’était pas juste de demander encore une fois à Gina de s’occuper de sa fille.


      — Alex ! s’exclama Sofia. Tu es venue me lire une histoire ?


      — D’accord, si c’est ça que tu veux, répondit Alex en s’asseyant sur le lit et en souriant gentiment à sa fille.


      Sofia semblait s’être totalement entichée d’Alex ! Il ne savait pas s’il devait en être amusé ou jaloux. Même lui, elle ne l’avait pas accepté aussi vite. Jamais encore il ne l’avait entendue demander à quelqu’un de faire quelque chose pour elle. Pas même à Gina.


      — Incroyable, marmonna-t-il.


      Une main tiède recouvrit la sienne.


      — Tu es son père, c’est à toi qu’incombe le plus gros travail, murmura Alexandra en refermant les doigts sur sa main et en la serrant avant de la lâcher. Pour le moment, je suis une nouveauté, sûrement à cause de mes histoires qu’elle aime tant écouter.


      Allons bon, elle lisait en lui, à présent ? Ça faisait peur. Il allait devoir veiller à penser uniquement au travail quand elle serait dans les parages.


      Il releva les yeux vers elle.


      — Je ne suis donc pas obsolète ? lança-t-il en plaisantant.


      — Ta fille t’adore, elle s’inquiète dès qu’elle ne t’a pas vu depuis une demi-heure. Elle parle de toi à quiconque est là pour l’écouter, lui dit Alex en reprenant aussitôt son sérieux, mais avec une lueur malicieuse dans le regard. Mais, bien sûr, personne ne croit à ses balivernes.


      — C’est sympa d’avoir un fan-club.


      — Sûrement, dit-elle en baissant les yeux.


      Donc, la solitude ne la rendait pas heureuse.


      Quelle était son histoire, au juste ? Elle parlait peu d’elle-même et n’avait jamais fait mention d’un mari ou d’enfants. Elle vivait seule, mais elle avait peut-être été mariée ? Avait-elle une famille, un ex-conjoint ? Il en savait si peu sur elle et pourtant il se sentait si à l’aise en sa présence qu’il lui avait craché le morceau en ce qui concernait Sofia et Lucy.


      — Tu vas écouter l’histoire avec nous, papa ?


      La voix haut perchée de sa fille lui rappela qui était censé être le centre de l’attention.


      — Je pense que ton papa a des choses à faire, dit Alexandra en rougissant.


      — Oui, lécher mes plaies après avoir été ridiculisé aux petits chevaux, dit-il en se levant à contrecœur.


      Il aurait bien aimé rester et observer Sofia et Alexandra, mais il sentait que ça mettrait cette dernière mal à l’aise.


      — Je vais aller voir Chloé. Je reviens bientôt, chérie.


      — D’accord, papa.


      Il sortit de la chambre en tâchant de déterminer laquelle de ces deux femelles il avait appelée chérie.


      * * *


      — Combien d’arrêts respiratoires Chloé a-t-elle eus ? demanda Alexandra.


      Mario répéta à Jackson la dose qu’il était sur le point d’administrer au minuscule bébé puis se tourna vers elle.


      — Elle fait régulièrement des épisodes d’apnée, d’où le méthylxanthine.


      — Et moi qui pensais qu’elle s’en sortait bien… Des signes de bradycardie avec l’apnée ?


      — Malheureusement, oui. Et d’hypoxie.


      Alexandra pinça les lèvres.


      — Liz et Kevin doivent être fous d’inquiétude.


      — Il a fallu tout le pouvoir de persuasion de Mario pour qu’ils descendent boire un café, intervint Kay.


      — Ils sont épuisés, ajouta-t-il. Mais qui pourrait les blâmer de vouloir être avec Chloé à chaque minute du jour et de la nuit ?


      — Il semble que l’on a besoin de moi ailleurs, dit Jackson en entendant son bipeur. Je reviens dès que possible.


      — Prends une pause dès que tu le pourras, lui dit Alexandra. Je vais rester ici un moment.


      — Moi de même, déclara Mario.


      Il s’assit près de l’incubateur et relut les observations sur les mouvements respiratoires, le rythme cardiaque et l’oxymétrie de pouls de Chloé, envahi de tristesse pour ce bout de fille et ses parents.


      — La vie est si fragile que ça fait peur, dit Alexandra, debout de l’autre côté de l’incubateur.


      — Chloé n’a pas encore dit son dernier mot, répondit-il en observant sa respiration lente.


      — La capacité qu’ont ces bébés à combattre pour la survie est étonnante. C’est comme s’ils comprenaient ce qu’ils ont à faire, reprit Alexandra, avant d’étouffer un soupir. Je crois que les parents ne s’attendent jamais à ce que quelque chose comme ça arrive à leur enfant.


      Il compléta le dossier de Chloé et le suspendit.


      — Nous avons tous l’optimisme chevillé au corps. Mais, là encore, je ne me suis pas inquiété parce que je n’ai jamais su que j’allais être père, dit-il avant d’inspirer à fond. Et toi ? As-tu déjà songé à avoir des enfants ?


      Elle glissa les mains dans les poches de sa blouse, son visage se troubla, et ses yeux verts prirent la teinte de la forêt.


      — Non. Je suis programmée pour le célibat, répondit-elle, le regard toujours braqué sur Chloé.


      — Tu ne voudrais pas une famille à toi ?


      Pourquoi insistait-il ? Qu’est-ce qui le poussait à vouloir le savoir, alors qu’ils ne seraient jamais autre chose que des amis, au mieux ?


      — Je suis bien trop impliquée dans ma carrière pour donner à un enfant toute l’attention qu’il mérite, avec ou sans compagnon. J’ai des objectifs à atteindre. Je pense que ce ne serait pas juste pour un enfant.


      Cependant, les yeux qui finirent par rencontrer les siens ne lui parurent pas si convaincus que cela.


      Si elle pensait l’avoir persuadé que sa carrière était tout ce qui comptait pour elle, elle se fourrait le doigt dans l’œil. Autant lui dire de se mêler de ses oignons.


      Ce qui n’empêcha pas le diablotin en lui d’ajouter :


      — Il ne faut jamais dire jamais. Je t’imagine très bien avec une flopée de marmots, en train de leur lire des histoires de chiens et en chantant faux à l’heure du dodo.


      — Tu n’as vraiment jamais entendu mes « prouesses », dit-elle en dessinant des guillemets en l’air.


      Il s’esclaffa avec elle.


      Au moins ne l’avait-elle pas rabroué. Si seulement il savait comment bannir cette nostalgie dans son regard quand elle regardait Chloé… Quant à ne pas vouloir d’enfants, il n’y croyait pas une seule seconde. Sa carrière n’était qu’une excuse. Chaque fois qu’il apprenait quelque chose de nouveau à propos d’Alexandra Prendergast, il se retrouvait devant un autre mur à abattre.


      * * *


      Planté sur le seuil de la chambre de Chloé, Matthew en bloqua l’entrée à Mario et Alex.


      — Allez-vous-en, tous les deux. Allez dormir. On s’occupe de tout ici.


      — Oui, et emmenez Sofia s’amuser, ajouta Jenny.


      Alex regarda Mario en souriant.


      — Je crois que les ordres sont clairs.


      Deux semaines s’étaient écoulées depuis la naissance de Chloé, et celle-ci allait de mieux en mieux. Matthew était régulièrement intervenu pour leur permettre de se reposer.


      — C’est toi le patron, répondit Mario en haussant ces épaules qui la fascinaient.


      — En fait, je suis ravie d’avoir quelques heures de liberté.


      Elle allait aller à sa maison sur la plage, marcher au bord de l’eau pendant une heure ou deux…


      Mais, alors qu’elle observait l’homme dont la pensée la tenait éveillée une partie de la nuit depuis ce fameux vendredi et leur presque baiser, une tenace sensation de solitude la saisit.


      Ce presque baiser l’avait mise à cran. Si l’hôpital n’avait pas téléphoné à cet instant précis, se seraient-ils embrassés ? Auraient-ils fini dans son lit à faire follement l’amour ?


      Depuis, elle avait retrouvé la raison. En tant que responsable de service, elle devait conserver son ascendant sur Mario en vue des moments inévitables où elle devrait le reprendre. De plus, il avait déjà une enfant à problèmes sur les bras, il n’avait pas besoin en plus d’une femme à problèmes. Moralité : pas de baisers torrides, pas de relations sexuelles.


      Ce qui ne la rendait pas plus heureuse pour autant. Au contraire. Sa vie manquait nettement d’excitation ces temps-ci. A part les urgences qui la laissaient épuisée et soucieuse, tout le contraire d’heureuse ou d’euphorique.


      Aujourd’hui, dans son jean, son pull bleu et sa veste de bûcheron, Mario était aussi appétissant que l’autre soir en pantalon noir et chemise blanche. Oui, il était définitivement craquant.


      — Que penses-tu faire pendant ton temps libre imposé ? demanda-t-il d’un ton désinvolte.


      Aller se cacher au cottage et essayer de retrouver l’Alex d’avant, celle qui gardait le contrôle de ses émotions en toute circonstance, celle qui ne se laissait pas exciter par un homme. Un peu de repos ferait le plus grand bien à son esprit et son corps.


      Mais sa bouche ne fut pas d’accord.


      — Je vais aller marcher sur la plage. Ça te dit ?


      — Il faudrait que j’emmène Sofia.


      — Mais j’espère bien !


      La présence de l’enfant serait le tampon idéal. Juste au cas où la température grimperait de nouveau entre eux. Ce qu’elle n’avait pas à faire.


      — Et où allons-nous ? A Tahunanui Beach ou plus loin ?


      — A Ruby Bay, répondit-elle avant de préciser devant le regard interrogateur de Mario : j’y ai un cottage sur la plage, qui me vient de mon père. C’est là que nous venions tous les étés passer un mois de vacances, Noël et le nouvel an.


      C’était là qu’elle avait appris à nager. Là que son père l’emmenait pêcher sur son petit bateau ou lancer des filets. Sa mère s’était opposée à ce qu’elle hérite du cottage, mais elle avait tenu bon et lutté pour ce qu’elle voulait. D’un certain côté, son père y était toujours là pour elle, la faisant parfois rire et parfois pleurer.


      — Je parie que tu y as une tonne de bons souvenirs.


      — Oh oui ! C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je préfère cet endroit à tout autre.


      Il lui avait souvent servi de refuge. C’était là qu’elle s’était laissée aller à son chagrin après l’enterrement de son fils. Là qu’elle avait tenté d’accepter la défection de Jonty. Le cottage et la plage regorgeaient de souvenirs. L’essence de sa vie, les bons et les mauvais. Ce qui l’avait rendue heureuse et ce qui lui avait brisé si terriblement le cœur qu’elle ne le mettrait plus jamais en danger, même pour un homme comme Mario. Parce qu’elle ne survivrait pas une seconde fois.


      * * *


      Debout devant la baie, Mario s’imprégna de l’atmosphère apaisante de l’endroit spécial d’Alexandra, encore étonné qu’elle l’y ait invité.


      Ici, il en apprenait bien plus sur elle qu’au cours d’une conversation… Sauf que, bien sûr, il n’avait aucune relation avec Alexandra autre que professionnelle, plus un repas et un presque baiser chez elle.


      Sur la plage, des enfants shootaient dans un ballon en riant beaucoup.


      Si seulement Sofia avait assez confiance en elle pour les rejoindre ! Mais, comme d’habitude, elle était restée collée à lui quand ils étaient sortis sur la pelouse. A présent, assise à la table de jardin, elle lisait un livre d’Harry et Bella.


      Bah, si elle était heureuse, il l’était aussi.


      — Tu as de la chance d’avoir un tel endroit. C’est tellement magique, dit-il avec un soupir. J’ai l’impression d’avoir atterri sur une autre planète.


      Alexandra fit une pause dans ses préparatifs du déjeuner et vint le rejoindre. Le rondin de pin qui brûlait dans un angle de la pièce embaumait.


      — Oui, ça me fait le même effet.


      Il tourna légèrement la tête et, fasciné, la regarda lui sourire. Sans plus réfléchir, il leva la main, suivit son sourire du doigt et vit ses lèvres s’entrouvrir et le happer.


      Il voulut reculer mais n’y arriva pas, les pieds cloués au sol.


      Alexandra caressa son doigt de la langue.


      Ce baiser inachevé était là, entre eux. Il était dans ses coups d’œil timides quand elle pensait qu’il ne la regardait pas, dans ses sourires circonspects. Chez lui, ce baiser pétillait dans ses veines et lui passait le cerveau à la friture, refusant d’être nié plus longtemps. Où cela les mènerait-il, il n’en savait rien, il ne voulait pas le savoir. Il fallait juste qu’il le fasse. Maintenant.


      Alors, il inclina la tête et posa sa bouche sur la sienne.


      Il la goûta et ne parvint pas à s’en rassasier. Il infiltra la langue dans sa bouche, plus loin. Il savoura, il explora. Le monde se mit à tourner. Plus rien, plus personne ne compta.


      Alexandra referma les mains sur sa nuque pour l’attirer plus près et lui rendit son baiser avec une ardeur mêlée de douceur, de passion et de désir. Pour lui.


      Il s’imprégnait d’elle, de sa féminité, de ses cheveux, de sa peau, de son corps tiède. Il fallait qu’il touche cette peau, qu’il la perçoive sous ses mains.


      D’une brève secousse, il libéra son chemisier de son pantalon et glissa les mains sous le tissu pour les poser sur sa peau soyeuse. Chaude et douce.


      Elle gémit sous ses lèvres.


      Une torture. A peine quelques instants plus tôt ils discutaient sans se toucher, et voilà qu’il était déjà prêt, que tout son corps la réclamait. Il fallait qu’il s’enfouisse en elle, qu’il sache tout d’elle.


      Alors que sa bouche dévorait toujours la sienne, il la souleva et la pressa contre lui, plaquant son érection contre son ventre.


      Comme elle laissait échapper un autre gémissement, il ouvrit les yeux pour voir les émotions sur son visage.


      Un désir semblable au sien avait assombri ses yeux verts, et il crut se noyer dans un lac sans fond.


      Mais elle tourna la tête et se figea.


      — Mario, murmura-t-elle.


      Il suivit son mouvement de la bouche, bien décidé à prolonger le baiser.


      Elle ne pouvait pas l’interrompre. Pas déjà. Arrêter serait insupportable. Tous ses fantasmes depuis ce soir chez elle n’auraient jamais pu s’approcher de la réalité, il découvrait à présent qu’embrasser Alexandra était devenu son passe-temps favori.


      — Mario ! répéta-t-elle sur un ton plus insistant.


      Il s’efforça de regarder alentour sans cesser de l’embrasser et cilla.


      Génial. Les gamins qui jouaient peu avant au ballon s’étaient plantés au bout de la pelouse et les montraient tous les deux du doigt en s’esclaffant.


      Lentement, il arracha sa bouche à ces lèvres divines.


      — Ouste ! leur cria-t-il sans vraiment leur en vouloir.


      Il fit glisser Alexandra contre lui et la remit sur ses pieds en rêvant de ne plus avoir à la lâcher, jamais.


      Le rire d’Alexandra s’éleva, rauque, plein de tension et d’émerveillement, alors qu’elle se détournait.


      — Je ferais mieux d’aller finir de préparer le déjeuner avant que Sofia ne crie famine.


      Comment y arrivait-elle ? A s’en aller après ce baiser ? N’était-elle pas un brasier incandescent, comme lui ? Il aurait volontiers juré que c’était le cas.


      — Mario, où est Sofia ?


      Un seau d’eau glacée en pleine figure n’aurait pas calmé plus vite ses ardeurs.


      — Sofia ? s’exclama-t-il en pivotant pour contempler, bouche bée, la chaise vide. Sofia ?


      — Tout va bien, elle n’a pas dû aller bien loin.


      Il enleva la main d’Alexandra de son bras.


      — Elle doit probablement se cacher. C’est ce qu’elle fait quand personne ne regarde. Et ensuite, elle a une crise d’asthme.


      Les avait-elle vus s’embrasser ? Il y avait de quoi l’envoyer se terrer dans un recoin sombre.


      — Mario, dit Alexandra d’un ton sec, calme-toi. On va la trouver. Elle n’a pas pu aller bien loin en si peu de temps.


      Alex regarda Mario passer la porte en jetant des paroles furieuses par-dessus son épaule.


      — Facile à dire pour toi. Tu ne sais pas ce que c’est, de perdre son enfant !


      — Oh ! si, je sais, murmura-t-elle entre haut et bas, d’une voix teintée de douleur.


      Envolé, le désir. A la place, un souvenir atroce.


      Oui, elle savait exactement ce que c’était de perdre son enfant, de le tenir contre soi alors qu’il n’y a plus d’espoir. De hurler de désespoir en silence. De déborder d’un amour qu’on ne peut plus offrir. De tomber dans un abîme de douleur jusqu’à ce que la réalité vous oblige à vous relever péniblement. La réalité, elle la connaissait mieux que lui.


      — Sofia, où es-tu ? hurlait Mario à pleins poumons.


      Elle le regarda scruter la plage à droite, à gauche, indécis sur la direction à prendre.


      Dieu merci, il n’avait pas entendu parler de son secret. Ils se rapprochaient peut-être, mais il était hors de question qu’elle partage Jordan avec lui.


      — Sofia, arrête de te cacher et viens voir papa !


      L’urgence dans la voix de Mario l’arracha à sa propre douleur.


      — Je vais chercher à l’intérieur, annonça-t-elle.


      Il ne l’entendit pas, mais un instant plus tard elle fit en sorte qu’il le fasse quand elle se précipita à la porte et hurla :


      — Tout va bien, Mario ! Elle est là.


      Il fit volte-face et remonta en courant jusqu’au cottage.


      — Où ça ? Elle va bien ? lança-t-il en passant devant elle, les yeux fous d’angoisse. Où est ma fille ? Il faut que je la voie, que je vérifie si tout va bien.


      — Elle s’amuse. Elle est aussi heureuse qu’une enfant peut l’être, assura-t-elle en lui prenant la main. Chut, suis-moi.


      Elle le précéda dans le couloir menant à son atelier. A la porte, elle s’effaça pour lui permettre de regarder.


      La fillette avait grimpé sur le tabouret devant la table à dessin, sur laquelle se trouvait une esquisse d’image pour un nouveau Harry et Bella. Penchée en avant, la bouille attentive, elle commentait tout haut l’action.


      — Bella… Bella cache quelque chose.


      Elle suivit doucement du bout de l’index le contour du dessin de Bella creusant un trou sous un citronnier.


      Soulagé, Mario se retourna vers Alex.


      — Je suis désolé. J’ai dramatisé…


      Il s’interrompit et se passa une main dans les cheveux.


      — Ça me terrifie chaque fois qu’elle disparaît. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui lui passe par la tête, et ça ne fait que souligner le fait que j’ignore du tout au tout ce qu’il s’est passé dans sa toute petite enfance, et qui la pousse à agir ainsi.


      Elle fut prise de l’envie de lui prendre la main, d’apaiser cette douleur visible dans son regard. Mais elle s’immobilisa en le voyant se tendre, plus rigide qu’un mur de briques.


      Il ne voulait pas qu’elle le touche en dépit de ce qu’il venait de lui dire, il ne voulait pas partager son fardeau. Et ça, c’était une chose qu’ils avaient en commun et qu’elle ne comprenait que trop.


      — Je retourne dans la cuisine, dit-elle en désespoir de cause. Reste avec elle, parle de l’image avec elle.


      Mais Mario ne sembla pas l’entendre.


      — Sa mère ne voulait pas d’elle, dit-il, les yeux pleins de fureur et de désespoir. Comment une femme peut-elle ne pas vouloir son enfant ? Lucy n’a-t-elle formé aucun lien avec son bébé pendant les neuf mois qu’elle l’a porté dans son ventre ?


      Si, bien sûr. Evidemment.


      Alex ouvrit la bouche pour répondre mais la referma alors que le flot de paroles se poursuivait.


      — Je n’aurais jamais cru Lucy incapable d’aimer Sofia. Elle n’était pas du genre affectueux, ni outrageusement amoureuse de moi, mais j’attribuais cela à une enfance malheureuse. Mais est-ce que ça n’aurait pas dû la pousser à essayer ? Et puis, quand elle a décidé de ne pas élever Sofia, n’aurait-elle pas pu m’amener ma fille ? Elle ne lui a pas laissé la moindre chance.


      — Elle ne t’a même pas averti de sa naissance ?


      — Non, pas un mot. Un jour, nous vivions à Florence et faisions des projets de mariage, le suivant elle était partie. Ce n’est qu’en croisant un ex-condisciple et en le voyant me prendre de haut que j’ai finalement appris que j’aurais, moi, rompu avec Lucy en apprenant qu’elle était enceinte de moi, et aussi qu’elle était morte. Je me suis lancé aussitôt à la recherche de ma fille.


      — Le trou de six mois dans ton CV.


      — Non, répondit Mario en s’éloignant dans le couloir pour éviter les petites oreilles. Ça, c’est quand je l’ai trouvée en famille d’accueil, sur le point d’être adoptée par cette famille. Elle avait déjà tout connu : l’abandon de sa mère, trois familles d’accueil différentes, l’asthme, et les cauchemars à propos de Dieu sait quoi. Tout cela entre zéro et trois ans.


      Alex jeta un rapide coup d’œil à la fillette, toujours absorbée par Harry et Bella, et elle suivit Mario sans bruit, le laissant vider son sac.


      Elle était à peine capable d’appréhender la vie de Sofia. Et carrément incapable de comprendre sa mère. Ce qu’avait fait cette femme était impardonnable.


      Dans la cuisine, Mario s’assit sur un tabouret.


      — J’ai connu Lucy alors que je faisais ma spécialisation à Londres. Elle étudiait à Oxford, et nous nous sommes croisés un soir dans une fête. Ça a été le coup de foudre instantané. Mais ça a commencé à mal tourner quand je suis allé m’installer à Florence. Lucy jurait ses grands dieux que ma famille la détestait et lui rendait la vie impossible quand elle venait me voir. Elle n’avait peut-être pas tout à fait tort. Des Forelli, il y en a des tas, et ils peuvent devenir étouffants, surtout pour une fille unique venue d’un petit patelin de Nouvelle-Zélande.


      Elle ferait bien de s’en souvenir, songea Alex. Juste au cas où elle rencontrerait un jour la famille de Mario.


      — A mon avis, ça peut paraître déroutant à n’importe quel enfant unique, d’où qu’il soit.


      — Tu as peut-être raison, dit-il en lui adressant un bref sourire avant de reprendre :


      — Je croyais toujours que l’on se marierait dès l’obtention de son diplôme, quand elle m’a envoyé un petit mot disant qu’elle partait aux Caraïbes et que je n’étais pas invité. Et aussi qu’elle ne reviendrait pas. Fin des fiançailles.


      — Ouille, dur.


      Et cruel. Mario avait dû être dévasté. Il n’y avait qu’à le voir sa capacité à aimer avec Sofia pour comprendre que cette rupture abrupte avait dû lui faire un mal de chien.


      — C’est le moins qu’on puisse dire, marmonna-t-il. Quand j’ai appris qu’elle était enceinte en partant, je me suis lancé à la recherche de l’enfant et j’ai découvert que, quand Lucy était morte dans un accident de plongée près de Bay Islands, elle avait laissé un enfant derrière elle en Angleterre. Finalement, après avoir frappé à de multiples portes, tapé du poing sur les bureaux de l’assistance sociale et subi un test ADN, j’ai retrouvé Sofia.


      — Incroyable ! Je ne comprends toujours pas pourquoi Lucy ne t’a rien dit pour ta fille, surtout si elle ne voulait pas d’elle. Elle devait savoir que ta famille l’accueillerait de bon cœur, non ? dit Alex en secouant la tête.


      Elle, jamais elle n’aurait abandonné son fils, quelles que soient les circonstances.


      — Elle s’est probablement vengée de la façon dont elle croyait qu’ils la traitaient. Avec le recul, elle était plutôt égocentrique. Elle m’avait dit qu’elle n’était pas prête à fonder une famille, mais j’avais pensé que ça lui passerait une fois mariée. J’avais tout faux. Et il me faut bien endosser une partie de la responsabilité : je travaillais comme un fou et faisais passer ma carrière avant tout.


      — Sofia a de la chance que tu l’aies retrouvée. Tu te dis peut-être qu’elle a encore beaucoup de chemin à faire, mais elle t’aime tant que c’est un énorme progrès, vu ce qu’elle a dû traverser.


      — J’ai démissionné de mon poste à Florence pour passer quelques mois près d’elle et la laisser s’habituer à moi avant de la sortir de sa famille d’accueil et de lui faire prendre encore un nouveau départ.


      — Elle a une chance folle, répéta Alex.


      — Oui, soupira-t-il. Oui. Je l’espère.


      — Laisse-lui du temps.


      — A présent, tu sais pourquoi je lui consacre ma vie entière. J’aurais pu retourner à Florence, vers ma famille, mais elle aurait dû apprendre l’italien, alors qu’elle avait déjà du mal à assimiler tout ce qu’il lui arrivait. Et puis j’ai eu une enfance heureuse ici et j’ai voulu qu’il en aille de même pour elle. Cela m’a paru la chose à faire. Voilà pourquoi je vis ici et travaille au Nelson. Et pourquoi je mène une vie de moine.


      Elle haussa un sourcil, taquine.


      — Alors, c’est comme ça que les moines embrassent ?


      La bouche de Mario s’incurva, puis un éclat de rire lui échappa.


      — Touché.
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      — J’espère que la nuit sera calme, dit Alex à Jenny en réprimant un bâillement après avoir achevé sa tournée des patients.


      La petite Chloé avait nécessité sa venue à 2 heures ce matin-là, et elle n’était pas rentrée depuis.


      — Il y a peu de chances, lui répondit l’infirmière en laissant tomber les dossiers sur un plateau. Mario est toujours en train d’opérer la fillette souffrant de complications postméningite.


      — Il ampute les jambes de Bee Harvey ? Mais n’était-il pas prévu qu’il le fasse tôt ce matin ?


      Ça aurait dû être fini et la fillette de retour dans le service.


      — Oui, mais un carambolage monstre a réquisitionné la salle d’op et fichu le bazar dans le planning. Il a décidé de reporter l’opération à ce soir plutôt que demain afin de ne pas ajouter au niveau de stress des parents. Quoique je doute qu’ils se sentent vraiment mieux après, admit Jenny en se laissant choir sur sa chaise.


      — C’est un gros coup dur pour eux, dit Alex.


      Et en se demandant comment réagirait Mario une fois son épouvantable tâche achevée, quand il devrait parler aux parents. Il serait dévasté, triste, et terrifié à l’idée qu’une chose pareille arrive à Sofia.


      — Mais alors, qui s’occupe de Sofia, tu es au courant ?


      — Il l’a laissée à la garderie de l’hôpital jusqu’à ce que Gina puisse la récupérer à la fin de son service. Au fait, ça me rappelle qu’il y a des pâtes à emporter dans le frigo, c’est une infirmière des urgences qui les a apportées.


      Dans toute cette noirceur, Alex ne put retenir un sourire.


      — Ce type ne sait pas la chance qu’il a de vous avoir toutes aux petits soins pour lui.


      — Qui n’aurait pas envie de gâter cette adorable fillette ? dit Jenny, avant de se mettre à rire devant l’expression incrédule d’Alex. Bon, d’accord, il est si craquant que personne ne le laissera mourir de faim. En plus d’un sens — à ceci près qu’il ne fait d’avances à personne.


      Au moins avait-elle eu ses baisers. Et pas en rétribution de nourriture, en plus.


      — Appelle-moi en cas d’urgence, surtout en cas de changement dans l’état de Chloé, dit Alex en croisant subrepticement les doigts. Et fichez la paix à Mario ce soir, sauf si ça a un rapport avec sa petite patiente.


      — D’accord. Mais je pense qu’il va passer la nuit ici à cause de Bee, répondit Jenny en rédigeant une courte note au personnel, avant de décrocher le téléphone qui sonnait.


      Alex passa ensuite dans son bureau.


      Pourquoi ? Aucune idée. A moins que ce ne soit cette étrange agitation qui s’était saisie d’elle. Elle devrait déjà être dans sa voiture en route pour chez elle, avec juste un arrêt pour s’acheter quelque chose à manger. Et pas assise derrière son bureau à contempler le mur d’en face comme si elle ne l’avait jamais vu.


      Une autre tournée avant de partir ? Partir à la recherche de Mario ? Voir s’il avait terminé en salle d’op ? Rentrer comme une fille raisonnable ?


      Ce fut la « fille raisonnable » qui gagna et la fit éplucher sa liste de contacts sur son portable pour décider à quel restaurant commander un… dîner pour deux à manger ici à l’heure à laquelle Mario serait disposé à quitter sa petite patiente.


      Il était grand temps de cesser d’être raisonnable dans absolument tous les aspects de sa vie. C’était très bien de ne prendre aucun risque, de ne pas mettre son cœur en danger, de ne pas sauter dans une relation sans avoir au préalable tâté le terrain, mais parfois — juste parfois — c’était diablement tentant d’outrepasser les limites qu’elle se fixait à elle-même.


      Restait à définir le « parfois ». En fait, elle ne l’avait encore jamais fait.


      Qui pouvait dire si Mario ne finirait pas par être un autre échec ?


      Elle. Parce qu’elle ne voulait pas que ce soit le cas.


      Sa propre franchise lui coupa le souffle.


      Cependant, il avait été clair sur le fait qu’il n’y avait pas de place dans sa vie pour quelqu’un d’autre, qu’il se consacrait exclusivement à l’éducation de Sofia.


      — Le Jardin d’Asie, bonjour, que puis-je pour vous ?


      Elle renonça à son débat interne et commanda un repas pour deux pour dans une demi-heure.


      Tout compte fait, elle n’était pas différente des autres femmes travaillant dans l’hôpital.


      * * *


      Mario fit rouler ses épaules et s’étira le dos, puis il jeta son bonnet dans le panier et intima silence à son ventre, qui gargouillait.


      Il était trop tôt pour la réalité.


      En salle de réveil, grâce à des médicaments soigneusement dosés, Bee Harvey reprenait conscience dans un état semi-comateux. Pour elle, la réalité était un monde où ses jambes avaient disparu à partir du genou.


      Elle avait six ans et avait déjà vécu l’enfer lors de sa méningite, qui l’avait laissée étique, affaiblie et à la merci d’autres infections. Ce qu’il venait de lui faire lui avait brisé le cœur et donné le dégoût de son métier. Mais jamais il n’avait connu de chirurgien heureux d’amputer les jambes d’une enfant, quelles que soient les circonstances.


      Il passa dans la salle de réveil et y resta un instant pour surveiller Bee alors qu’elle émergeait peu à peu de l’anesthésie, rêvant qu’elle reste inconsciente, y compris de son avenir.


      Dans la réalité, et à son âge, il lui faudrait du temps pour mesurer l’impact de cette opération. Mais ça arriverait, il n’y avait pas moyen de l’éviter. Surtout quand elle serait prête à rejoindre ses copains et à retourner à l’école. Au moins avait-elle des parents aimants, qui l’aideraient durant cette épreuve.


      — Ses constantes sont bonnes, lui dit l’infirmière chargée de la fillette.


      Il hocha la tête et refoula l’envie de se pencher pour poser un baiser sur le front de l’enfant.


      Si seulement il pouvait rentrer câliner sa propre petite fille… Mais il n’y aurait pas de retour à la maison ce soir. Il passerait la nuit ici, sur un lit de camp, au cas où un problème surviendrait pour Bee.


      Il s’en fut à pas lents vers la salle de bains, où il jeta sa blouse souillée dans le panier et en revêtit une propre. Puis il ouvrit grand les robinets et s’aspergea le visage et le cou d’eau froide avant de s’ébrouer, de poser les mains sur le lavabo et de fixer le miroir face à lui.


      Un homme las lui rendit son regard. Un homme aux yeux pleins d’un million de questions sur sa vie. Presque un inconnu. Quand avait-il été aussi harassé, aussi incertain de ce qu’il devait faire de sa vie ?


      Ramener Sofia ici avait été la seule chose à faire, et il ne le regretterait jamais. En agissant de la sorte, il avait abandonné son ambition de devenir un pédiatre de renom, et bizarrement ça n’avait pas été aussi dur qu’il l’avait redouté. Il avait renoncé à la carrière dont il avait toujours rêvé, celle pour laquelle il avait tant travaillé. La carrière qui avait détruit sa relation avec Lucy et qu’il avait voulue plus que tout jusqu’à l’année précédente, quand il avait appris sa paternité. Il avait aussi renoncé à l’espoir d’une famille, d’une compagne avec qui partager les hauts et les bas de la vie…


      Avant qu’il ne connaisse Alexandra Prendergast.


      Toutes ses certitudes s’envolaient à présent. Il avait eu un aperçu de tout ce qu’il pourrait désirer pour l’avenir. Une femme qui le renversait d’un mot. D’un baiser.


      Il mit ses mains en coupe sous le robinet, les emplit, se les renversa sur la tête et laissa l’eau se répandre sur son visage, son cou, ses vêtements. Cela n’éclaircit pas le brouillard dans sa tête ni n’apporta de réponses à toutes les questions qui tournaient dedans.


      Il inspira une grande goulée d’air et retourna dans le service.


      * * *


      — Comment l’opération s’est-elle passée ? demanda Alex en levant les yeux de l’ordinateur du bureau des infirmières à l’arrivée de Mario.


      Les épaules voûtées, la démarche lente, il avait l’air exténué. Il avait besoin que l’on prenne soin de lui. Qu’on lui prépare un bain chaud et qu’on le masse. Ou qu’on lui offre un repas et lui verse un verre de son vin préféré.


      — Bien. Pauvre petit bout, dit-il en bâillant.


      Elle fut prise de l’envie de se pencher, de poser la joue sur son torse, d’écouter le battement de son cœur et d’apprécier sa force. Mais elle eut un sursaut de recul qui fit presque basculer sa chaise.


      — Tout doux, dit Mario en l’attrapant par le bras pour l’aider à reprendre son équilibre.


      Elle s’empourpra violemment, redressa le dos et regarda le couloir afin d’éviter son regard perspicace.


      — Merci, marmonna-t-elle avant de changer vivement de sujet : tu aurais pu me demander de passer la nuit.


      La brûlure de ses joues s’accentua. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait voulu dire.


      — J’aurais pu, fit Mario avant de lui sourire. Grazie. Mais ça va, vraiment.


      — Viens avec moi, dit-elle en se levant et en lui effleurant le bras.


      — Qu’y a-t-il ? Un autre patient à voir ? Chloé ?


      Elle secoua la tête avant de lui désigner la direction de la cuisine.


      — Viens.


      Si seulement elle avait un micro-ondes dans son bureau, ç’aurait pu être plus intime.


      Il ne la suivit pas tout de suite.


      Allait-elle devoir l’empoigner par la manche et le traîner dans le couloir ? Ou lui apporter le repas dans le bureau des infirmières ?


      Soudain, sa certitude d’avoir fait ce qu’il fallait pour lui s’évapora, et ses doutes quant à sa capacité à déchiffrer les hommes revinrent en trombe. Pourquoi ne pouvait-il pas juste faire ce qu’elle lui demandait ?


      — Où m’emmènes-tu ? l’interrogea-t-il, juste derrière elle.


      Ouf ! Elle lui décocha un sourire.


      — Attends et tu verras.


      En arrivant dans la petite cuisine, elle se retourna et vit le soulagement dans les yeux de Mario.


      — Relax. Il ne s’agit pas d’un patient.


      Il referma la porte derrière lui. Pour laisser le monde dehors l’espace d’un instant ? Puis il huma l’air.


      — S’il te plaît, dis-moi que je ne rêve pas. Il y a de quoi manger ici ?


      — J’espère que tu aimes le Thaï ? dit-elle en mettant rapidement le couvert.


      — Tu es sérieuse, on dirait !


      Elle entreprit de sortir les boîtes de conservation du sac isotherme.


      — Pad Thaï, curry de poulet, riz frit aux crevettes, salade de bœuf, bouchées de poisson.


      — C’est un vrai banquet ! Qui donc se joint à nous ? s’exclama Mario en lui tirant une chaise.


      Les yeux posés sur la montagne de victuailles amoncelées sur la petite table, elle secoua la tête.


      Elle s’était laissé emporter, tout comme les filles qui lui apportaient des ragoûts.


      — J’ai essayé d’en prendre pour tous les goûts. Mais je pense que l’équipe de nuit sera ravie de faire un sort à ce que nous n’aurons pas mangé, conclut-elle.


      Mario s’assit près d’elle. Pas en face, mais à côté d’elle. Il s’empara d’une cuiller, marqua une hésitation et la regarda.


      — Merci. J’en avais besoin, Alexandra. De la nourriture, de la distraction de Bee, de ta compagnie.


      — Je sais.


      Du moins le savait-elle pour les deux premiers besoins. Mais sa compagnie ? Ça, c’était une surprise.


      — Tu as eu une journée éprouvante.


      Mario se pencha et effleura sa bouche de la sienne.


      — En effet. Mais elle s’arrange, on dirait.


      Un éclair de chaleur la traversa, et elle pressa sa bouche contre la sienne.


      Les lèvres pleines s’incurvèrent contre les siennes, puis Mario s’écarta légèrement.


      — Au risque de t’insulter, je crois que l’on ferait mieux de manger. Si je continue à t’embrasser, tout va refroidir, sans compter que n’importe qui peut débarquer à tout moment. Je ne suis pas persuadé que ça te plaise que ton personnel te voie embrasser un de tes spécialistes.


      Son sourire ne s’évanouit pas, et la brûlure s’accrut dans son regard, lui faisant comprendre qu’il n’essayait pas de l’éviter mais qu’il respectait leurs places au travail.


      Elle prit donc une fourchette et entreprit de poser un peu de tout dans son assiette, en songeant qu’elle aurait voulu plus que ce baiser, même ici, où ils pourraient être interrompus à tout moment. Elle aurait fait avec.


      Ah bon ? Oui, elle sortait vraiment de son filet de sécurité.


      La première bouchée de curry fut un régal.


      — Oh ! j’ai bien fait, c’est délicieux ! s’écria-t-elle en regardant Mario, qui la regardait lui-même en souriant. Qu’y a-t-il ?


      Il se pencha et lui posa un baiser sur la joue.


      — C’est fabuleux.


      Puis il se concentra sur son repas et se resservit deux fois.


      Les bruits familiers de voix, de pas pressés et de rires du service leur parvenaient, rendaient toute conversation inutile, les laissant simplement profiter de l’instant.


      Elle ne savait pas où ça l’emmènerait, ni même s’il y avait quelque chose entre Mario et elle, mais elle s’en moquait, elle se contentait de savourer le momen présent.


      A ceci près qu’elle aurait bien donné un bras pour que Mario l’embrasse encore. Et le seul fait d’y penser faisait crépiter l’air entre eux. Elle aurait juré entendre ces crépitements alors qu’elle regardait Mario Forelli savourer simplement son repas.


      Sauf que ça n’avait rien de simple. Chaque fois qu’ils étaient ensemble, sans personne autour, elle percevait ce truc dans son ventre, comme une nostalgie, un besoin. Et peu importait que cela paraisse dingue au côté raisonnable en elle, elle désirait cet homme. Pas juste ses baisers, mais lui tout entier — sa peau contre la sienne, ses mains sur elle. Son érection pressée contre elle, en elle.


      — Sympa, dit Jenny en pénétrant dans la cuisine et en désignant les plats du menton, tout en évitant de regarder la main d’Alex tout près de celle de Mario. Mario, Bee est de retour dans sa chambre. Elle est agitée et a un peu de température.


      — J’y vais, répondit Mario en se levant, avant de commencer à débarrasser la table. Je vais lui donner d’autres analgésiques, et des sédatifs pour la nuit.


      — Laisse cela et va voir ta patiente, lui dit Alex en lui prenant son assiette des mains. Toi, Jenny, dis à tout le monde de venir manger ce qu’il reste.


      — Rentre chez toi dormir un peu, Alexandra, fit Mario sur le pas de la porte. Le service n’a pas besoin que l’on soit deux à s’écrouler de fatigue demain.


      — Oui, m’sieur, lança-t-elle en souriant.


      Et elle rentra chez elle sans discuter.


      * * *


      Mario éteignit le moteur et resta un instant dans sa voiture, les yeux levés vers l’immeuble devant lui.


      Seul le salon d’Alexandra était encore allumé. Il était minuit passé, serait-elle incapable de dormir ? Elle devrait pourtant être au pays des rêves.


      Lui aussi, d’ailleurs. Mais ses rêves étaient classés X et ne servaient qu’à le mettre un peu plus à cran. Dire qu’il n’avait partagé qu’un baiser avec elle…


      Etait-il sur le point de commettre une grosse erreur ?


      Sa raison lui disait : « Vas-t’en ». Toutefois, il n’avait jamais été lâche.


      Il étudia les étoiles à travers le pare-brise, mais elles ne lui apportèrent aucune réponse. Il allait devoir se fier à son instinct.


      Descendu de voiture, il hésita encore, laissant l’air nocturne lui rafraîchir les idées.


      Quand Alexandra lui avait apporté à dîner deux jours auparavant, sa prévenance l’avait touché. Depuis, il s’était posé mille questions sur la raison pour laquelle elle avait agi ainsi : parce qu’elle était gentille et attentionnée ? Parce qu’elle lui réservait un traitement de faveur ?


      Ça, ça lui plaisait bien plus. Et ça s’accordait avec cet instant de tension qui les aurait conduits à un autre baiser fiévreux si Jenny n’était pas arrivée.


      Il jeta ses clés en l’air, les rattrapa, les jeta de nouveau, les rattrapa encore. Puis il les fourra dans sa poche, s’en fut vers le bâtiment et pressa le bouton de l’Interphone.


      — Oui ? répondit la voix méfiante d’Alexandra.


      — Alexandra, c’est Mario. Je sais qu’il est tard, mais j’aimerais bien te voir.


      « Te serrer contre moi, t’embrasser, te faire l’amour. »


      Il ravala la boule de désir coincée dans sa gorge et attendit. Elle allait sûrement lui répondre d’aller au diable, et comment le lui reprocher à cette heure ?


      Bzzzz, fit la porte en se débloquant.


      Une poussée, et il fut à l’intérieur, puis devant l’ascenseur, qui l’emmena très vite au dernier étage. Et elle fut là, debout sur le seuil, dans un autre jogging informe, des chaussettes duveteuses aux pieds et les cheveux répandus sur les épaules.


      Ce furent les cheveux qui le décidèrent.


      Il avait passé des nuits à se les imaginer libres de toute attache, et voilà qu’ils retombaient en vagues luisantes, qu’ils soulignaient ses traits d’elfe et son regard.


      A court de mots, il enfouit les mains dedans, inhala leur parfum de shampooing au citron et sentit une forte chaleur se répandre dans son ventre puis dans son torse.


      — Mario ? murmura Alexandra.


      — Chut !


      Il referma les bras sur elle et l’attira contre lui. Puis il la souleva, entra chez elle et referma la porte de la hanche.


      Alexandra écarquilla de désir ses grands yeux verts. Pour lui. Sa bouche sensuelle s’incurva, tentatrice. Ses mains aux doigts minces se faufilèrent derrière son cou, l’arrimant mieux à elle.


      Alors qu’il se dirigeait vers ce qu’il pensait être la chambre, elle s’étira dans ses bras pour atteindre ses lèvres des siennes.


      Il poussa un grognement sourd, se mit à lui dévorer la bouche, et tout vestige de retenue s’envola.


      La salle à manger ? C’était la chambre qu’il leur fallait. Tout de suite. Il était à la limite de l’explosion.


      Salle à manger, table…


      Il la déposa au bord de la table tandis que des doigts agiles débouclaient sa ceinture, son jean…


      Il arracha sa bouche de celle d’Alexandra afin de tenter de reprendre un minimum de sang-froid.


      — Alex ? Il faut que l’on ralentisse un peu.


      Elle cilla et lui sourit, sexy en diable.


      — Ah oui ?


      — Euh, ou alors peut-être pas, lâcha-t-il. Tu es sûre ?


      Si elle ne l’était pas, il était mal !


      — Oui, répondit sa bouche somptueuse avant de parsemer de baisers son menton et son cou.


      Elle referma les dents sur le lobe de son oreille, et il ne fut plus capable d’arrêter. Il lui caressa les cuisses pour découvrir, ahuri, qu’elle était déjà nue en bas.


      Hein ? Quand est-ce que ça s’était passé ?


      Ce fut alors qu’Alexandra pivota dans ses bras et plaqua les fesses contre lui. Il la sentit s’emparer de son sexe érigé pour le…


      — Attends, hoqueta-t-il, préservatif.


      Il chercha son portefeuille dans sa poche revolver, priant pour que le préservatif qu’il y gardait depuis des mois n’en soit pas tombé. Il était dans une telle hâte qu’il eut du mal à le retrouver, mais finalement il réussit à s’en gainer.


      Aussitôt, elle se cambra et le guida en elle. Ce fut à son tour d’haleter alors qu’il s’enfouissait dans sa chaleur. Et puis les sensations prirent le dessus, elles se bousculèrent et emmenèrent Mario jusqu’au précipice.


      Avec Alexandra.


      * * *


      La tête sur l’oreiller, Alex étudia l’homme allongé près d’elle dans la faible lueur venue du couloir et sentit la jubilation bouillonner dans ses veines.


      Etonnant. Cet homme était étonnant. Si grand, et pourtant si fabuleusement tendre !


      — Eh, chuchota-t-elle, comment ça va par chez toi ?


      — Ça ne pourrait pas aller mieux, répondit Mario en roulant sur le côté pour passer un bras autour de sa taille et l’attirer à lui.


      Elle se nicha tout contre lui avec l’impression d’être inhabituellement chérie et lui sema des baisers sur le torse.


      Ils avaient fait l’amour deux fois. Et chaque fois avait été plus belle que ce qu’elle aurait jamais pu imaginer. Pas parce que ça faisait un moment, non, mais parce que, avec sa façon de la caresser avec ses mains, sa langue, ses yeux, Mario lui avait donné l’impression d’être une déesse.


      L’appréhension la saisit.


      Heureusement que, dans la frénésie de l’instant, il ne lui avait pas ôté son T-shirt dans la salle à manger ! Elle serait en ce moment même en train de répondre à des questions pour le moins difficiles. Ensuite, au lit, quand il avait essayé de soulever le drap qui lui couvrait le ventre, elle avait joué les timides. Ce n’était pas le bon moment pour raconter l’histoire de sa vie à Mario. Ce moment n’arriverait peut-être jamais, d’ailleurs. C’était dur de laisser voir à quiconque son aspect vulnérable, surtout après Jonty, qui ne l’avait pas prise au sérieux et l’avait accusée de tout dramatiser…


      — Allô, Alexandra, où es-tu partie ? dit Mario en lui caressant le dos. Tu n’es plus avec moi.


      Perspicace.


      — Je baignais juste dans la félicité.


      Il se mit à rire.


      — Ça, c’est ta faute, tu es trop désirable, dit-il en lui tapotant le nez du doigt. Ç’aurait été un péché que de t’ignorer, ajouta-t-il avant de lui effleurer les lèvres. Tu es une femme très sexy, Alexandra Prendergast.


      Alors qu’il faisait rouler son nom sur sa langue tel du miel chaud, elle s’étira dans le lit, heureuse d’être si près de lui et d’avoir sa cuisse passée sur les siennes. C’était une chose qu’elle n’avait pas dans sa vie, et elle comprenait maintenant à quel point ça lui manquait. Oui, bien sûr, au fil des années, elle avait invité quelques hommes dans son lit, mais elle les en avait chassés dès qu’ils avaient fini de coucher ensemble. Alors que là, elle avait envie que Mario reste, de le garder pour lui faire plein de choses si l’envie lui venait, et même de se réveiller près de lui au matin. Ça faisait peur.


      Donnant encore une fois l’apparence de lire en elle, Mario se redressa et passa les jambes hors du lit.


      — Je ferais mieux d’y aller. Ça ne le ferait pas si quelqu’un du service me voyait partir d’ici demain.


      La déception s’empara d’elle. Il lui semblait qu’elle n’en avait pas fini avec lui. Mais en aurait-elle fini un jour ?


      — Il y a très peu de chances que ça arrive.


      — Tu es prête à courir le risque ? Pas moi.


      Elle se rassit très vite et s’appuya contre le montant du lit, en veillant à ce que le drap la couvre.


      — Ça dépend de ce que l’on veut faire ensemble.


      — Ce qui nous ramène à la raison de ma venue ce soir. Mais laisse-moi d’abord m’habiller.


      Elle regarda Mario sortir de la chambre, et la sensation de perte prit le dessus sur tout le reste, sur la satisfaction sexuelle, sur l’espoir qu’ils trouvent le moyen de vivre une relation sans que cela influe sur le travail.


      Crispée d’avance à l’idée de l’entendre lui dire que ç’avait été une erreur, elle sauta hors du lit, enfila une robe de chambre et le suivit.


      Il était en train de passer sa chemise par-dessus sa tête et de la lisser sur son torse, l’air pensif. Trop pensif.


      Elle se figea.


      A peine deux heures plus tôt, elle n’aurait jamais espéré faire un jour l’amour avec lui et maintenant elle ne voulait pas perdre l’occasion de le refaire. Les mots pour le faire attendre, pour retenir ce qu’il était sur le point de dire, refusèrent de sortir de sa gorge serrée. Elle tripota et tortilla la ceinture de son peignoir.


      Alors, Mario vint vers elle, lui prit les mains et planta les yeux dans les siens.


      — Avoir une liaison avec toi me plairait beaucoup.
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      En voyant Alexandra écarquiller les yeux de surprise, Mario jura intérieurement.


      Il n’avait pas énoncé cela de la façon la plus délicate. Mais, à sa décharge, il était nerveux. Ce qui ne lui ressemblait pas. Alexandra avait un drôle d’effet sur lui.


      Il tenta de se rattraper.


      — Pardon. Ce n’est pas ainsi que je voulais te le dire.


      — Tu ne… tu ne veux pas avoir une relation avec moi ? bégaya-t-elle, soudain très pâle.


      L’espoir éclaira le brouillard qui lui embrumait la tête.


      — Sì. Je veux ! s’écria-t-il, résistant à l’envie de la jeter par-dessus son épaule pour la ramener au lit.


      Elle n’émit aucune protestation.


      — Bien.


      — Bien ? C’est tout ? marmonna-t-il en se frottant le menton.


      Il avait cru devoir consacrer des heures à la persuader, et elle lui disait juste « Bien » ?


      — C’est parfaitement bien, lui dit-elle alors qu’un sourire lui incurvait la bouche. Je ne suis pas encore rassasiée de toi.


      — Alexandra, reprit-il en allant se planter par précaution devant la baie surplombant le port, je te dois une explication. Ça ne peut être qu’une liaison, et rien d’autre. Il me faut d’abord penser à l’avenir de Sofia, je me suis juré qu’elle passerait toujours avant tout dans ma vie, ajouta-t-il en faisant volte-face pour la regarder dans les yeux. Du moins, pas tant qu’elle ne sera pas mieux dans sa peau. Et, vu comme les choses sont parties, ça peut durer des années.


      — Je ne cherche pas non plus une relation sur le long terme, répondit Alexandra, les yeux braqués sur un point derrière lui. On pourrait juste s’amuser un peu jusqu’à ce que la flamme s’éteigne. Ou que ça ne marche plus entre nous.


      — Alors, on s’est compris.


      Trop bien, même. Pourquoi cette douleur dans son thorax ? Il devrait sauter de joie à l’idée d’avoir une liaison avec cette femme splendide qui savait l’exciter d’un regard. Alexandra l’avait ramené à la vie ce soir, elle lui avait rappelé tout ce qu’il lui manquait, et l’usage auquel étaient destinées certaines parties de son corps. Il allait avoir avec elle la liaison qu’il désirait. Pourtant, ça ne semblait pas lui suffire.


      Et pourquoi Alexandra avait-elle accepté ? Il aurait volontiers juré qu’elle voudrait la totale : la maison, le mariage, les bébés. Même après avoir précisé que Sofia avait la priorité dans sa vie, il ne parvenait plus à faire comme si cette décision le rendait heureux. C’était lui qui voulait la totale ! Il avait trente-cinq ans, tout de même. Et, s’il avait écouté Mamma, il serait déjà marié depuis longtemps et entouré d’une flopée de bambini cavalant partout. Mais aucune des filles qu’elle avait fait parader sous son nez ne lui avait particulièrement plu. Aucune ne ressemblait, même de loin, à Alexandra.


      Stop ! Alexandra était une femme étonnante, belle et sexy, mais c’était son patron.


      Et puis après ? Ce ne serait pas la première fois qu’un patron aurait une aventure avec un collègue.


      — Je crois deviner que cela doit rester entre nous ? lui demanda Alexandra d’une voix timide. Pas de départ en douce de chez moi aux premières heures du matin ?


      — Non, j’en ai bien peur. D’une part, parce que je dois rentrer pour Sofia. La nouvelle nounou est une perle et elle habite avec nous du lundi au samedi, un bonus de taille, mais je dois tout de même être là pour ma fille. D’autre part, ce ne serait pas une bonne idée de mettre nos collègues au courant… Qu’en penses-tu ? dit-il, lui retournant la question.


      — Je ne pense pas non plus, admit-elle en se mordillant les lèvres. Donc, on exclut de se cacher dans un placard à linge pour s’embrasser à bouche que veux-tu ?


      Il mit un bâillon aux questions qui se bousculaient dans sa tête et tendit les bras vers cette femme extraordinaire pour l’y enfermer et la serrer contre lui. Le menton posé sur sa tête, il huma avec délectation le parfum de ses cheveux.


      — Dans ce cas, il faudrait de toute façon que l’on actionne le signal d’alarme incendie.


      * * *


      Alex arriva en retard au travail le lendemain matin, à la fois étourdie, joyeuse et excitée.


      Comment allait-elle bien pouvoir se concentrer sur ses petits patients avec l’esprit envahi de souvenirs de la nuit passée ?


      Elle vit alors Mario, qui discutait de la garde de nuit avec Jenny et Kay comme si rien d’extraordinaire ne s’était produit.


      Peut-être que c’était le cas pour lui ? Peut-être avait-il l’habitude des relations sexuelles torrides et étourdissantes ?


      Mais il releva la tête, la regarda droit dans les yeux, et elle sentit une vague de chaleur l’envahir.


      Cet homme devait être le mâle le plus beau et le plus sexy de la terre. Il avait le pouvoir de lui mettre la tête à l’envers. Elle le désirait. Immédiatement. N’importe où, n’importe comment. Où donc se trouvait le signal d’alarme le plus proche ?


      — Bonjour, Alexandra.


      Sa voix de miel roula dans le couloir pour atterrir droit dans son ventre, lui ramollissant les genoux.


      — Bonjour, Mario, répondit-elle en baissant la tête, avant d’ajouter de peur que les infirmières ne remarquent quelque chose : bonjour, Kay et Jenny. Pas de désastre ni de problème majeur dont je devrais être informée ?


      — La nuit a été calme, si l’on excepte les hurlements de Bee ici ou là, lui apprit Jenny avant de se tourner vers Mario. Comme Jackson n’arrivait pas à vous joindre, il a demandé à Matthew d’augmenter la dose d’analgésiques, et ça a marché. Apparemment, elle s’est calmée.


      Une vague de culpabilité traversa le regard de Mario.


      — Désolé, j’ai éteint mon téléphone par inadvertance. Ça n’arrivera plus, promis.


      — Non ! s’écria Alex. Tu n’es pas d’astreinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Mario. Personne ne l’est.


      Cela pourrait mettre un terme à leur liaison avant même qu’elle commence.


      Un regard aimant la caressa.


      — Ce n’est pas un problème. Nous savons tous les deux qu’être disponible à toute heure entre dans la description du travail du pédiatre… Mais si nous manquons un appel et que l’on s’adresse à un autre praticien, dit-il en baissant imperceptiblement les paupières comme en un clin d’œil, c’est bien aussi. Ça oblige les autres pédiatres à rester en alerte et à veiller sur les patients sans nous avoir toujours sur le dos.


      Ouf, la liaison était toujours d’actualité, en ce cas ! Et leurs patients entre de bonnes mains, car Mario avait raison : ils avaient ici une excellente équipe, à même de les seconder, voire de les remplacer à l’occasion.


      — Tu as raison.


      Le téléphone retentit dans le bureau des infirmières.


      — Pour vous, dit Jenny en tendant le combiné à Mario, qui s’éloigna hors de portée d’oreilles.


      — Il faut que Mario aille jeter un œil sur Bee. Quelque chose cloche dans sa respiration.


      Alex fit un bond à la voix forte de Jackson derrière elle.


      — Il est occupé. J’y vais.


      Elle pivota et dévisagea l’interne comme si elle ne l’avait encore jamais vu. Derrière lui, elle remarqua une flaque de soleil sur le sol au fond du couloir.


      Est-ce que c’était toujours comme ça, ou juste aujourd’hui ?


      — Bee a une mauvaise toux, et sa température grimpe de nouveau, ça m’inquiète, lui apprit Jackson, inconscient de sa façon de voir le monde ce matin.


      Elle secoua la tête et reprit ses esprits. Jusqu’à ce que Mario, toujours au téléphone, lui adresse un autre semblant de clin d’œil, et que son cœur refasse ce qu’il avait fait tout à l’heure.


      Mince, ça allait être encore plus dur qu’elle ne l’avait envisagé. Elle n’avait qu’une envie : le tirer dans le plus proche placard et être très vilaine avec lui.


      Une envie tellement peu professionnelle qu’elle en fut choquée, revint dans le monde réel et pressa le pas en direction de la chambre de Bee.


      — Je suis là avec toi, disait Rochelle à l’enfant en lui essuyant le visage et en lui répétant des mots doux.


      — Un jour, tu feras une maman d’enfer, lui glissa Alex en saisissant le tableau de Bee.


      Elle fut stupéfaite de voir Rochelle s’empourprer.


      Oh ! oh !, était-elle sur le point de perdre un autre membre de son personnel pour raison de congé maternité ?


      Un jour, ce serait son tour à elle…


      Le tableau faillit lui échapper, et elle regarda autour d’elle comme si quelqu’un pouvait l’avoir entendue déraisonner.


      Heureusement, tout le monde était concentré sur Bee.


      Allons bon, si son cerveau se mettait aussi à lui jouer des tours… Autant mettre tout de suite les choses au point : elle s’embarquait peut-être dans une liaison avec Mario Forelli, mais rien ne changeait. Donc, pas d’enfants. Jamais.


      Elle parcourut rapidement les données de la nuit.


      — Faites une prise de sang, NG, TS, FH et enzymes cardiaques. Cette infection ne répond pas aux médicaments, et je veux savoir pourquoi, ordonna-t-elle avant de faire le tour du lit, de s’accroupir et de dire d’une voix douce : Bee, est-ce que ta poitrine te fait mal ?


      Le teint grisâtre de l’enfant ne lui disait rien de bon. Elle prit son poignet et y chercha le pouls. Il était plus irrégulier que la normale, et bien trop rapide.


      — Mal là, dit Bee en se tapotant le centre de la poitrine. Et là, ajouta-t-elle en posant les doigts sur le haut de son corps tout en peinant à respirer. Maman. Je veux maman, dit-elle encore, les lèvres tremblantes, en se mettant à pleurer.


      A cet instant Jill, la mère de Bee, se faufila dans la chambre, aussi pâle que sa fille.


      Alex se mordit la lèvre.


      Bee n’allait pas bien. Elle risquait l’arrêt cardiaque à tout instant. Cependant, nul besoin de presser le bouton des urgences, elle avait tout le personnel requis sous la main.


      — Jackson, le défibrillateur. Tout de suite. Récupère Mario au passage, dit-elle d’une voix calme et posée en opposition totale avec la panique lui faisant battre le cœur.


      Jackson comprit aussitôt l’urgence et courut chercher le chariot de réa.


      — Rochelle, j’ai besoin d’un affichage continu de pression sanguine.


      « S’il te plaît, Bee, ne fais pas d’arrêt cardiaque. J’ai horreur de ça. Je sais que je peux te sauver si ça arrive… Mais si je n’y arrivais pas ? »


      Mais où donc était ce chariot ?


      Jackson jaillit dans la chambre en traînant le chariot, Mario sur les talons ainsi que Kay. En quelques instants, les électrodes furent collées sur le torse de Bee et les câbles les reliant au moniteur furent connectés. Le graphique de son rythme cardiaque commença à défiler sur le moniteur.


      — Electro plat, annonça Mario d’une voix calme. Elle est en arrêt.


      Aussitôt, Alex bondit à cheval sur la fillette, entrecroisa les mains et commença le massage cardiaque sans lâcher le moniteur des yeux, en l’implorant de se remettre à tracer des crêtes.


      — Allez, Bee, tu peux le faire. Tu dois le faire, murmura-t-elle, plus pour elle-même que pour l’enfant.


      A côté d’elle, Mario prit le médicament censé stimuler le cœur de Bee, vérifia le dosage puis pratiqua l’injection.


      Elle ne cessa pas ses compressions, l’estomac noué, les yeux rivés sur le moniteur.


      « Allez, Bee, vas-y ! »


      — On a quelque chose, dit Rochelle dans le silence pesant.


      — Arrête les compressions, Alexandra, c’est bon, dit Mario en lui donnant une petite tape sur les mains.


      Elle le savait, mais le besoin de continuer à faire battre ce petit cœur était violent.


      Lentement, à contrecœur, elle souleva les mains de la poitrine de Bee.


      Une main qu’elle connaissait bien lui pressa gentiment l’épaule.


      — Fabuleux. Tu viens de lui sauver la vie, dit Mario d’une voix pleine d’admiration.


      Le soulagement la saisit, enfin.


      Ils avaient eu de la chance. Cette fois-ci. Elle pouvait se détendre. Elle n’avait peut-être pas été capable de sauver son fils, mais elle avait sauvé la fille de Jill.


      — Alexandra ?


      L’admiration s’était muée en inquiétude.


      Elle leva les épaules et se redressa.


      — Ça va.


      Jackson la dévisageait.


      — Etonnant, vraiment. Comment as-tu su que son cœur était à la limite de l’arrêt ?


      — Je reviendrai avec toi sur mes observations dans un instant, dit-elle avant de descendre du lit.


      * * *


      Alex laissa Mario près de Bee et alla signer des papiers que lui avait préparés Averill. Puis elle alla voir Chloé.


      Sur le fauteuil, Kevin ronflait légèrement, épuisé. Chloé était sortie d’affaire pour l’instant, mais ses parents étaient là nuit et jour, chacun son tour.


      — Bonjour, ma puce. Comment vas-tu, ce matin ?


      Le bébé la fixa en cillant.


      — Ça fait plaisir de voir que tu n’as plus le teint jaune, chérie. Et maman te nourrit, paraît-il ?


      Le bras de Mario effleura le sien.


      — La petite Chloé me semble bien partie, non ?


      A ce geste discrètement intime, Alex sentit une nouvelle onde de chaleur la parcourir. Elle se sentit spéciale, plus vivante, même. Et son espoir qu’il y ait en ce monde quelqu’un pour elle — quelqu’un qui l’aimerait comme elle l’aimerait — renaquit de ses cendres.


      — Elle progresse à pas de géant maintenant, et Liz et Kevin commencent finalement à envisager l’avenir.


      — Ils ont vécu un véritable cauchemar.


      — Les bébés soudent vraiment une famille, n’est-ce pas ? dit-elle après avoir laissé échapper un petit soupir.


      — Sì. Sans bambini, on est juste un couple, pas une famille, répondit-il en lui effleurant la main. Quant à ce que sont un père célibataire et sa fille, je n’en sais rien.


      — Vous êtes une famille, assura-t-elle, avant de lui sourire. Peut-être un peu bancale, toutefois.


      Mario se mit à rire.


      — Merci, dit-il avant d’ajouter tout bas : et qu’en est-il pour toi ? Toujours résolue à ne pas en avoir ?


      — Bien sûr.


      Mais l’était-elle vraiment ? Voir Liz et Kevin exhorter leur fille à gagner la bataille la poussait à se demander si elle n’avait pas tort de penser qu’elle n’aurait jamais de seconde chance. Voir Mario et Sofia s’aimer en dépit de leur départ chaotique accroissait ses doutes. Mario montrait à la petite fille perturbée où était sa place dans la vie, dans sa vie, avec douceur, avec patience, et surtout avec des tonnes d’amour.


      — Tu peux avoir les deux, reprit paisiblement Mario. Je le fais bien, on le fait tous. Maintenant, que je sois ou non un bon père, ça reste à déterminer.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Eh, tu fais un travail extraordinaire. Sofia est loin d’être malheureuse !


      — Comment se fait-il que tu voies si bien en moi et pas en toi ?


      — C’est là que tu as tort. Je vois très bien en moi. Je sais ce que je risquerais si j’essayais d’avoir une famille.


      Sur ce, elle s’écarta afin de ne pas le laisser percevoir le tremblement de son bras, tout en se demandant une fois de plus si elle ne faisait pas une erreur. Si elle ne pourrait pas réaliser ce rêve impossible avec lui.
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      — Que plaidez-vous, Alexandra Katherine Prendergast ? Coupable…, dit le juge en marquant une pause. Ou non coupable ?


      La bouche plus sèche que du buvard, Alex sentit les larmes dévaler ses joues.


      — Coupable, murmura-t-elle avec difficulté.


      — Non, Alexandra, c’est faux ! Tu n’es pas coupable. Tu es innocente. Ça ne te revient pas ? dit l’homme debout de l’autre côté de la table d’opération en posant sur elle un regard gris et amical. Tu ne laisserais jamais délibérément mourir un enfant. Tu ferais tout pour le sauver.


      — Comment le sais-tu ?


      — Je te connais. Tu es un excellent médecin. Tu es concernée, Alexandra. Vraiment concernée. Tu as sauvé la vie de Bee. Tu en as sauvé d’autres. Fais-moi confiance.


      — Je voudrais tant, mais…


      — Fais-moi confiance, Alexandra.


      Ces intonations si chantantes et si certaines, elle les connaissait.


      Elle ouvrit brusquement les yeux, et un rapide coup d’œil dans l’obscurité lui permit de reconnaître sa chambre.


      Mario était-il là ? Il venait juste de lui parler. Il devait être quelque part dans l’appartement.


      Elle tâtonna à la recherche de l’interrupteur, alluma sa lampe de chevet et regarda autour d’elle.


      Non, elle était seule chez elle.


      Elle se passa la main sur le front et le découvrit trempé de sueur.


      Le cauchemar, il était revenu. Mais quel rapport avec Mario ? Il n’y avait jamais figuré auparavant.


      C’était comme s’il refusait de croire le juge du cauchemar, comme s’il pensait qu’elle était un excellent médecin. Et s’il avait raison ? Si elle n’avait vraiment rien pu faire pour sauver Jordan ?


      Oui, mais il ne savait rien de Jordan.


      Elle se leva, enfila son peignoir et alla se préparer une tasse de thé, les mains étonnamment fermes après ce cauchemar. Son thé en main, elle alla se pelotonner dans un fauteuil près de la baie, baissa les yeux sur le port et suivit le va-et-vient d’un chariot élévateur entre cargo et entrepôt, songeant qu’elle avait gardé pour elle la naissance mort-née de Jordan toutes ces années sans jamais dire à personne qu’elle avait eu un enfant.


      Ce soir pour la première fois, elle avait le sentiment de pouvoir réarranger les faits en un scénario plus tolérable. La culpabilité n’avait pas disparu et ne disparaîtrait jamais, mais brusquement elle comprenait qu’elle pouvait vivre avec.


      Elle termina sa tasse et s’en fut vers la plus petite pièce de l’appartement.


      Sur la table à dessin, Harry et Bella disputaient une course de kart, et Bella essayait de faire sortir Harry de la piste.


      Elle s’installa, choisit un crayon rouge et entreprit de dessiner le drapeau rouge de l’arrivée.


      Ensuite, au crayon bleu, elle ajouta en arrière-plan un homme au sourire rayonnant et une petite fille brune. Puis un autre enfant, un tout petit garçon.


      Le leur, à Mario et à elle ?


      Le crayon se brisa entre ses doigts.


      Non, c’était dingue. Elle ne pouvait pas penser à avoir un enfant avec Mario. Elle pouvait juste continuer à se régaler de leur liaison.


      * * *


      — Papa dort, chérie, grommela Mario en percevant des petits doigts sur sa joue.


      « Pitié, Sofia, laisse-moi rattraper les heures de sommeil perdues avec Alexandra. »


      — Non, c’est pas vrai, il me parle ! gloussa la fillette. Allez, papa, j’ai faim.


      Il émit un ronflement sonore.


      Un autre rire s’ensuivit, puis les mêmes petits doigts lui grattèrent le menton et le cou.


      — Allez, debout… J’ai faim, moi.


      Pas de repos le week-end pour les papas épuisés. Dieu merci, il s’était souvenu d’enfiler son pantalon de pyjama après le départ d’Alexandra au petit matin.


      Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire, se demandant quand il s’était autant activé physiquement. Chacun de ses muscles se rappelait à lui, ce matin. Mais, bon sang, qu’il se sentait bien ! Depuis qu’ils avaient commencé cette liaison, le temps passait trop vite.


      — Bon, d’accord. Que veux-tu pour le petit déjeuner, petite demoiselle, des toasts ?


      Sofia fit nettement non de la tête.


      — Des céréales ?


      Même refus muet.


      — Des œufs ?


      — Non.


      Il poussa un soupir exagéré.


      — Je suis à court d’idées.


      — Pas vrai, papa. Il y en a encore une.


      — Hum, laisse-moi réfléchir, dit-il, pensif. Oh ! Bien sûr, je pourrais préparer des crêpes au sirop d’érable.


      — Oui, oui, oui, oui ! s’écria Sofia en tapant dans les mains, avant de se pencher et de lui faire un bisou baveux sur la joue. Je t’aime, papa.


      Il sentit ses yeux s’embuer, et une douce chaleur l’envahit de la tête aux pieds.


      — Moi aussi, ma poupée, je t’aime.


      C’était ça qui rendait si spécial le fait d’être parent et qui rattrapait les instants d’angoisse.


      Et la raison pour laquelle il ne pouvait avoir qu’une liaison avec Alexandra. Car il n’y avait pas de place pour deux femmes exigeantes dans sa vie.


      Cependant, alors qu’il versait la pâte dans la poêle où grésillait le beurre, il en vint à se demander s’il n’avait pas pris cette décision un peu trop vite. Ne pourrait-il pas avoir Sofia et Alexandra ? Et d’autres bambini ? Des petites Alexandra miniatures courant partout dans le jardin ? Avec la grande sœur, Sofia, pour se chamailler avec elles ?


      Même s’il s’était souvent caché de ses sœurs afin de trouver un peu de calme, il savait que c’était cela qu’il voulait. Il n’aurait plus énormément de temps pour la pédiatrie, car une famille, c’était exigeant en temps et en affection. Mais ils seraient deux à être pédiatres dans la maisonnée. Ils pourraient se partager le travail…


      Du calme. Alexandra avait été catégorique, elle ne voulait pas s’engager sur le long terme. Pas une seule fois elle n’avait admis désirer un enfant à elle.


      Mais il n’avait jamais réussi à la croire. Elle était si aimante, si attentionnée. Elle était fabuleuse avec les petits malades. D’accord, cela ne voulait pas dire que cela ferait d’elle une bonne mère, mais elle était géniale avec Sofia. Et tous ces livres écrits et illustrés pour les enfants ? Impossible qu’elle n’ait pas envie d’être mère.


      Malgré lui, crêpe après crêpe, il se mit à rêver d’une relation plus permanente avec Alexandra : il ne se voyait pas la laisser le quitter. Il ne se rassasiait et ne se rassasierait jamais d’elle. Elle était étonnante, drôle, sérieuse, et tellement, tellement excitante.


      * * *


      Les bras au-dessus de la tête, Alexandra s’étira comme un chat entre les draps.


      — Je me sens si bien ! Tu réussis à réveiller des parties de moi que j’avais oublié posséder.


      — Ravi d’apprendre que je n’ai pas perdu la main, susurra Mario en lui adressant un sourire malicieux.


      Ils étaient rentrés chez elle dans l’intention de dîner au bout d’une journée particulièrement éprouvante. A ceci près que, depuis une heure qu’ils étaient là, aucun des deux n’avait approché la cuisine. Dès la porte claquée derrière eux, Mario l’avait soulevée et emportée dans la chambre, et ils avaient fait somptueusement l’amour. C’était comme s’ils ne pouvaient avoir assez l’un de l’autre, comme si la tempête refusait de se calmer.


      Mario tendit la main vers l’interrupteur et alluma la lampe de chevet.


      Aussitôt, elle attrapa le drap pour s’en recouvrir, mais il était coincé sous le grand corps de Mario.


      — Eh, pousse-toi un peu, que je puisse récupérer le drap, dit-elle en lui touchant le coude. Allez, bouge.


      Son cœur s’emballa, elle respira par à-coups.


      Il fallait qu’elle se couvre. Tout de suite. Avant qu’il ne voie.


      — S’il te plaît.


      — Pourquoi ? Tu ne me laisses jamais te regarder nue. Je ne comprends pas. On a fait l’amour dans toutes les positions possibles et imaginables, et pourtant tu refuses de me laisser admirer ton corps, répondit-il en se haussant sur un coude et en laissant courir ses yeux sur ses seins, son ventre et le triangle de boucles au creux de ses cuisses.


      Elle retint son souffle. Peut-être qu’il n’allait pas…


      Il baissa les yeux sur ses jambes.


      Elle tira encore sur le drap.


      — S’il te plaît, tu me mets mal à l’aise.


      En d’autres circonstances, ce regard languide l’aurait excitée, mais pas là.


      Elle allait rouler sur le ventre, quand Mario l’arrêta d’une main qu’il posa à plat sur son ventre, avant de suivre du doigt les marques significatives.


      — Tu as des vergetures.


      Les lèvres douloureuses à force de les mordre, elle leva les yeux vers lui, le mettant au défi de la regarder franchement et d’y lire un avertissement. « On arrête là. »


      — Effectivement, murmura-t-elle.


      — Tu as eu un enfant, dit-il en enlevant brusquement la main de son ventre, comme s’il s’était brûlé.


      Puis il la regarda, et ce qu’elle lut dans ses yeux la glaça : de la fureur, de la déception, de la douleur.


      Incapable de lui faire face ainsi, elle bondit hors du lit, saisit son peignoir, l’enfila et s’assit dans le fauteuil.


      — Oui, c’est exact.


      — Quand ?


      — Il y a presque dix ans. J’avais vingt-quatre ans.


      — Dix ans ? Et c’est une excuse pour ne pas me le dire ? s’emporta-t-il en fourrant les jambes dans son jean.


      Le jean fermé, il posa ses mains sur ses hanches.


      — Comptais-tu m’en parler un jour ? Que m’as-tu caché d’autre ?


      Cette attitude implacable attisa la fureur d’Alex. Elle redressa le dos et carra les épaules, combative.


      — On a une liaison, pas une relation à long terme. Ce qui veut dire que l’on n’a pas à partager tous les détails de nos vies passées. De toute façon, quand on est ensemble, on est trop occupés à faire l’amour pour parler d’autre chose.


      — Ne suis-je pas en droit de connaître la vraie Alexandra ? s’enquit-il. Où est ton enfant ? poursuivit-il, agressif. Avec son père ? A Nelson ? Ou l’as-tu laissé dans une autre ville ?


      « Comme Lucy. » Il n’eut pas besoin d’énoncer les mots, ils étaient là, entre eux.


      La douleur augmenta dans la poitrine d’Alex et lui rendit la respiration difficile alors qu’il continuait à l’admonester.


      Ça ne le regardait absolument pas. C’était le passé. Son passé.


      — Merci du vote de confiance, lâcha-t-elle quand il finit par se taire. Tu es plutôt rapide pour penser le pire de moi.


      — Est-ce un garçon ou une fille que tu as eu, Alexandra ?


      — Un garçon. Jordan.


      La seule mention du prénom de son bébé suffit à lui percer le ventre de douleur.


      — Et ?


      Elle ne voulait pas parler de Jordan à Mario. Pas maintenant, pas alors qu’il était tellement en colère. Et surtout pas alors qu’il la croyait capable d’un acte aussi ignoble qu’abandonner son bébé. Son histoire avec Lucy n’était pas une excuse. Et puis pourquoi le lui dire ? A en juger par sa fureur, leur liaison venait de se terminer.


      — N’as-tu pas assez aimé Jordan pour le garder ? L’as-tu confié à son père pour reprendre ta fabuleuse carrière ?


      Elle devait le lui dire. Le lui crier, pour qu’il la comprenne sans ambiguïté.


      — Je ne suis pas Lucy, Mario ! Si j’avais dû quitter la fac de médecine et travailler comme caissière au supermarché pour élever Jordan, je l’aurais fait de bon cœur, s’écria-t-elle en bondissant du fauteuil. J’aurais fait n’importe quoi pour mon enfant… Mais je n’en ai pas eu la chance. Il est… il est mort-né.


      Elle vit le choc traverser le visage de Mario.


      — Alexandra, dit-il après avoir marqué une hésitation, pardon. Jamais je ne me serais attendu à ça. Mais je n’aurais pas abordé le sujet de cette façon si tu m’en avais parlé.


      Il n’avait pas assez de remords. Mais, maintenant qu’elle avait commencé à parler, elle ne pouvait pas s’arrêter. Il allait avoir ce qu’il voulait. Tous les détails.


      — Jordan n’a jamais entendu ma voix. Ni eu la chance de sentir mes mains sur lui. Ou même d’ouvrir les yeux et de me voir. Il n’a jamais éprouvé l’immensité de mon amour, poursuivit-elle, ignorant les larmes qui dévalaient sur ses joues. J’aimais mon enfant. Je l’aime toujours. Je vis avec lui tous les jours que Dieu fait. Quand je vois un garçon de neuf ans, je me demande quelle tête il aurait, ce qu’il aurait envie de faire, s’il m’aimerait autant que je l’aime. Je me demande ce qu’il voudrait faire à l’âge adulte. S’il serait petit comme moi ou grand comme son père.


      Elle serra les poings afin de reprendre son sang-froid. Puis elle inspira longuement et conclut d’une voix à peu près calme :


      — Voilà, tu sais tout. Je ne parle pas de lui. Il est à moi.


      Sur ce, elle tourna les talons et sortit de la pièce, laissant Mario planté là.


      Elle en avait terminé avec lui. Pour de bon. Il n’y avait pas de place dans sa vie pour un homme qui jugeait avant de savoir.


      A la cuisine, elle brancha la bouilloire et se prépara un thé, les mains agitées de tremblements, l’estomac retourné.


      — Alexandra, dit Mario, sa veste en main, je suis vraiment désolé. Je ne peux même pas imaginer ce que tu as traversé… Je m’en vais, ajouta-t-il devant son absence de réaction.


      Il s’écoula encore une éternité avant que la porte claque derrière lui.


      Elle laissa alors libre cours à ses sanglots. Les poumons brûlants, la gorge douloureuse, elle laissa la douleur et la colère familières s’emparer d’elle. Et, cette fois-ci, cette colère était dirigée vers Mario.


      Qu’il aille au diable avec ses accusations ! Il travaillait en permanence avec des enfants malades, pourquoi ne lui était-il pas venu à l’esprit qu’il devait y avoir une raison pour qu’elle n’ait pas son enfant avec elle ? Comment avait-il pu avoir aussi peu de considération pour elle ?


      Mais c’était aussi bien qu’elle apprenne maintenant à quel point il était porté sur les jugements catégoriques, avant de faire l’erreur grossière de croire que leur liaison pourrait déboucher sur de l’amour. Oh ! pourquoi la douleur de la perte de Jordan ne s’atténuait-elle jamais ? Et pourquoi était-elle pire ce soir que d’habitude ?


      Parce que Mario l’avait accusée d’être une mauvaise mère. Elle pouvait le penser, mais lui, il n’avait aucun droit de le faire. Comment avait-il pu seulement le concevoir ? Ce n’était pas parce que Lucy avait été odieuse que toutes les femmes étaient des garces.


      Avait-il seulement compris à quel point c’était dur pour elle de parler de Jordan ? Sa famille et ses amis l’avaient su, bien sûr, ses amis avaient été là pour elle quand elle s’était écroulée après sa mort. Ils l’avaient soutenue quand Jonty l’avait quittée. Ils l’avaient aidée à se rassembler en quelqu’un n’ayant que peu de rapport avec ce qu’elle avait été. A présent, ces mêmes amis disaient qu’ils ne la reconnaissaient plus, qu’elle avait changé. Et comment n’aurait-elle pas changé ? Qui pouvait rester entier, exubérant et joueur avec le cœur passé à la moulinette ? Elle avait perdu son enfant, mais aussi son mari, ses amis, son sens de la réussite. Elle était devenue intransigeante, déterminée à prouver à elle-même et au monde entier qu’elle pouvait réussir tout ce qu’elle entreprenait.


      Sauf maintenir son bébé en vie.


      Et Mario avait les nerfs parce qu’elle ne lui avait rien dit ? La belle affaire ! Pas étonnant qu’elle soit restée célibataire. Si un homme comme lui ne pouvait pas lui offrir une compréhension inconditionnelle, elle pouvait très bien se passer de lui. Qu’elle l’aime ou qu’elle ne l’aime pas.


      * * *


      Au volant de sa voiture, Mario conduisait à petite allure, s’efforçant d’absorber ce qui venait de se passer.


      Pas une seule fois il n’avait pensé qu’Alexandra puisse lui cacher quelque chose. Il avait toujours imputé sa manie de se couvrir quand elle était nue à une sorte de timidité.


      Voir ces quelques vergetures l’avait estomaqué, choqué, et dix mille questions s’étaient bousculées en lui, toutes exigeant des réponses immédiates. Pourtant, il n’avait pas réussi son approche. Il avait foncé dans la brèche avec la délicatesse d’un éléphant enragé.


      Comment avait-elle survécu à cette perte ? Mal, à en juger par ses larmes déchirantes. Elle avait eu l’air si perdue, si désespérée. Ces larmes silencieuses dévalant ses joues l’avaient déchiré. Il avait eu envie de la prendre dans ses bras, tout en sachant que c’était impossible.


      Il n’y avait aucun moyen d’arranger la situation. Dans une relation, une confiance sincère et absolue lui était indispensable. Il avait besoin que tout soit dit dès le départ. Dans ce domaine, il avait horreur des surprises.


      Il obliqua dans son allée et coupa le moteur, indécis.


      Peut-être allait-il rentrer, soulever Sofia hors de son lit et la serrer contre lui. Juste parce que c’était possible. Parce que Sofia était tout pour lui, et la raison pour laquelle il n’avait pas pu prendre Alexandra dans ses bras à la suite de sa révélation.


      Lui qui avait pensé que leur relation pourrait devenir permanente… C’était une erreur, et la révélation de ce soir l’avait brutalement réveillé.


      Il descendit de voiture et rentra en se demandant encore pourquoi Alexandra ne lui avait jamais parlé de Jordan.


      Elle en avait eu l’occasion quand il lui avait parlé de Lucy, ou quand il lui avait demandé si elle désirait avoir des enfants. Peu lui importait qu’elle en ait eu un, mais pourquoi ne lui en avait-elle rien dit ? Elle savait pourtant à quel point il avait du mal à faire confiance à une femme.


      Il passa la tête dans la chambre de Sofia, résista à son envie de la réveiller et s’en fut vers le placard à alcools pour se verser un whisky bien tassé. Il en but une bonne gorgée, laissant le liquide lui incendier la gorge. Puis il s’allongea sur le canapé.


      La nuit allait être longue.


      Il avait connu plusieurs nuits blanches récemment avec Alexandra. Des nuits torrides, drôles. Leur liaison avait trouvé son terme, à présent. Il voyait déjà d’ici la déception de sa sœur… Mais il se devait de veiller sur son cœur, conclut-il en lui-même.


      Ce qui ne lui parut pas aussi futé que ça sur le moment.
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      Dès qu’Alex put prendre une pause entre une opération et une consultation, elle fila voir sa patiente préférée.


      — Bonjour, Chloé. Comment ça se passe aujourd’hui ?


      — Je me porte comme un charme, merci, répondit la voix rieuse de Liz.


      — Je croyais que tu étais rentrée chez toi, dit Alex en allant lui faire la bise.


      — C’est l’heure du déjeuner de la petite demoiselle. Ou plutôt celle du deuxième déjeuner ? Maintenant qu’elle a commencé à prendre le sein, on ne peut plus l’arrêter, c’est une vraie vorace, expliqua Liz avec un plaisir évident.


      Alex hocha la tête.


      La maternité allait bien à son amie, surtout à présent que Chloé faisait chaque jour des progrès.


      — Tu as l’air bien plus détendue maintenant.


      Le sourire de Liz s’évanouit.


      — Je continue à me réveiller terrifiée la nuit, effrayée qu’elle puisse avoir de nouveaux problèmes. C’est extraordinaire la chance que l’on a, dit-elle jetant un regard tendre vers le bébé endormi. Mario et toi, vous êtes les meilleurs, tous les deux. Les meilleurs pédiatres, les meilleurs amis, et… Bon, Kevin voulait que je l’attende pour poser la question, mais je ne peux pas. On veut que, tous les deux, vous soyez parrain et marraine de Chloé.


      La boule dans la gorge d’Alex l’empêcha de répondre, et elle ne put que hocher la tête, les yeux brouillés de larmes.


      Quel honneur ! Liz savait-elle seulement ce qu’elle lui demandait ? Elle, Alexandra Prendergast, être marraine de sa précieuse petite fille ?


      Et si l’histoire se répétait ?


      Jamais elle ne s’en remettrait, songea-t-elle en allant vers le berceau pour regarder le petit bout de fillette.


      Un petit bout qui était né dans la lutte et qui n’avait jamais baissé les bras, quoi que la nature lui jette à la figure. Un cœur fou-fou, un taux de bilirubine à crever le plafond, des infections des bronches à répétition, pas de câlins de ses parents pendant des semaines. Une petite dure, qui ne laissait rien l’empêcher de grandir en bonne santé.


      Il fallait qu’elle prenne exemple sur elle, songea Alex. Qu’elle prenne exemple sur sa filleule.


      — Dis quelque chose, Alex. Est-ce trop te demander ? la pressa Liz, aussi perplexe qu’elle.


      — Non, pas du tout, répondit-elle. Je suis touchée, et honorée. Et je te jure que je ferai tout mon possible pour être la meilleure marraine de la planète.


      Les larmes jaillirent, mais elle s’en fichait. Liz et Kevin avaient foi en elle, alors pourquoi ne devrait-elle pas aussi commencer à croire en elle ?


      — Je t’ai observée avec Sofia, j’ai vu ta bonté, ta compréhension. Les petits et toi, c’est une seconde nature.


      Mario ne lui avait-il pas dit la même chose quelques jours plus tôt, quand ils étaient encore en bons termes ? Il était temps de commencer à croire les autres et de mettre le passé derrière elle.


      — Mario va-t-il passer la nuit à Wellington ce soir ? l’interrogea Liz. Comme je t’ai lâché le morceau, je suppose que Kevin voudra lui poser lui-même la question.


      Alex se redressa.


      — Je crois qu’il a prévu de prendre un avion dès la fin de la conférence. Il n’aime pas beaucoup quitter Sofia plus longtemps que nécessaire.


      Depuis leur clash, elle faisait tout pour l’éviter, hormis lorsqu’ils discutaient de patients ou avec les collègues. Mais, alors qu’aujourd’hui elle pouvait se détendre en le sachant loin d’ici, elle se retrouvait à le chercher partout. Il lui manquait. Bon, d’accord, il lui manquait même quand il était là. C’étaient ses étreintes, ses baisers, son esprit acéré et son rire qui lui manquaient. A présent qu’il lui opposait une face fermée.


      — Il ne viendra peut-être pas ce soir, Kevin ira le voir chez lui. Enfin, s’il n’interrompt rien entre vous deux…


      Le clin d’œil de Liz lui fit mal.


      Si seulement il y avait quelque chose à interrompre !


      — Ne t’en fais pas, je serai chez moi ce soir, dit-elle.


      — Quelque chose ne va pas, Alex ? Je me rends compte à présent que tu n’as pas été d’aussi bonne humeur que d’habitude ces jours derniers. Pardon, j’ai dû me laisser enfermer dans mes propres problèmes.


      Le bipeur choisit cet instant pour sonner. Sauvée !


      Elle lut le message, catastrophée : Sofia s’était cassé le bras et la clavicule.


      — Désolée, Liz, il faut que je file.


      Qu’était-il arrivé ? L’avait-on dit à Mario ? L’asthme de la petite fille était-il sous contrôle ?


      Elle parcourut le couloir au pas de course, les mains moites et le cœur battant, mitraillant de questions quiconque pouvait lui répondre.


      — Mario a éteint son portable. Je ne sais pas trop s’il est dans l’avion ou encore à l’auditorium, lui répondit Jackson. Je crois que son vol décolle à 17 heures de Wellington. Je lui ai laissé un message assez bref pour ne pas le paniquer.


      — Sofia est tombée d’un arbre, annonça Kay. La radio indique des fractures à la clavicule et au cubitus gauche.


      — Le sifflement asthmatiforme de Sofia est léger à modéré, mais il augmente en même temps que son niveau de stress. Elle a besoin de Mario tout de suite, pas dans quelques heures. Elle est là, précisa Jackson en s’effaçant pour laisser entrer Alex dans une chambre où résonnaient des hurlements.


      Elle découvrit une Sofia livide de douleur, le regard apeuré, de grosses larmes coulant sur les joues. Quand la fillette reprit sa respiration, le sifflement était patent.


      Alex se précipita.


      — Je suis là pour que tu ailles mieux, Sofia, dit-elle en lui entourant la taille du bras. Chut, ma chérie, tout va bien. Je suis là.


      — P… papa, où il est ? Je veux mon papa.


      — Je sais, chérie. Il va venir aussi vite que possible, dès que l’avion l’aura ramené ici, dit-elle en croisant mentalement les doigts. Veux-tu que je reste avec toi ?


      — Oui. Et papa.


      Les grands yeux tristes qui la contemplèrent lui brisèrent encore une fois le cœur. Elle embrassa les boucles trempées de l’enfant et lui caressa le dos.


      — Tu sais si Gina est ici, à l’hôpital ? demanda-t-elle à Kay.


      — Elle a dû aller récupérer ses garçons à l’école. Un des deux s’est bagarré, lui apprit celle-ci.


      — Le cadet a été récemment malmené par des grands, intervint Jackson. J’imagine qu’un de ses aînés a pris sa défense. Comme si Gina n’en avait pas assez sur les épaules…


      Donc, Gina et lui se voyaient en dehors du travail.


      — A-t-elle sauté les urgences en amenant Sofia ?


      — Ça ne t’embête pas, au moins ? Elle a pensé que Sofia serait mieux avec nous qu’avec des inconnus.


      La lueur protectrice dans les yeux de Jackson lui plut.


      — Pas du tout, au contraire. Combien de temps depuis que tu n’as plus posé un plâtre ?


      — L’an dernier, pendant mon stage aux urgences.


      — Exact. Bien, réparons donc Sofia. Son épaule va lui faire mal, mais avec un peu de chance et une bonne contention elle ne la remuera pas trop en attendant qu’elle se ressoude.


      — C’est d’une enfant que tu parles ! répliqua Jackson en roulant des yeux.


      — C’est un vœu pieux, alors ?


      — Tout à fait, pouffa Jackson. Ses cousins n’arrêtent pas de bouger, même quand ils dorment.


      — Je crois que ces garçons n’ont probablement pas connu la moitié des traumatismes de Sofia.


      — Leurs plus gros traumas concernent l’heure du prochain repas, dit Jackson en souriant.


      Pour la première fois depuis des jours, elle se surprit à sourire, elle aussi.


      Elle aimait bien Jackson, peut-être parce qu’il avait commencé ses études de médecine la trentaine passée et n’avait pas les complexes des jeunes praticiens.


      — Sofia, je vais te donner quelque chose pour que ton bras arrête de te faire mal, ma chérie.


      — Il est où, papa ?


      Elle avait peut-être tout fait pour éviter Mario dernièrement, mais elle aurait donné n’importe quoi pour le voir franchir tout de suite le seuil de la chambre.


      — Il arrive, ma puce. Je te prends sur mes genoux pendant que Jackson et Kay te réparent ?


      Sofia hocha lentement la tête.


      Une heure et demie plus tard, la fillette avait le bras dans le plâtre, l’épaule en contention, et son souffle revenait à la normale. En chien de fusil, un pouce dans la bouche, elle dormait du sommeil du juste.


      Près du lit, Gina veillait sur sa nièce.


      — Elle est si calme que c’en est étonnant, dit-elle. Aucun rapport avec sa dernière admission, pas vrai ?


      — Une fracture, ça ne fait pas aussi peur que ne pas pouvoir respirer, déclara Alex.


      — Que s’est-il passé entre toi et mon abruti de frère ? Qu’est-ce qu’il est ronchon en ce moment !


      D’abord le soufflé coupé, Alex réussit à répondre :


      — Ça lui passera. Je suis certaine que c’est temporaire.


      — Ne te laisse pas faire. Il a tellement l’habitude que les femmes accèdent à tous ses désirs que, si tu lui as tenu tête, il doit encore être sous le choc.


      — Je m’en souviendrai.


      Même si elle n’avait plus l’occasion de lui tenir tête. Du moins pas en privé.


      Dieu merci, Gina laissa tomber le sujet.


      — Il faut que je parte à 17 heures pour récupérer les garçons. Tu crois que ça ira, si Sofia reste seule ?


      Un regard à la fillette endormie suffit à faire comprendre à Alex que même un troupeau de bisons ne la ferait pas bouger.


      — Je vais rester là jusqu’à l’arrivée de Mario, répondit-elle.


      — As-tu vu la météo ? lui demanda Gina, pensive. Tempête de neige sur Wellington, ils ont fermé l’aéroport. Mario n’arrivera probablement pas avant demain.


      — Eh bien, on gardera Sofia ici afin de surveiller son asthme. Et moi, je passerai la nuit ici.


      — Mario va t’aimer pour cela.


      Non, songea Alex. Il lui serait peut-être reconnaissant, mais il ne l’aimerait pas pour autant. Elle ne voulait pas de son amour.


      Ben voyons. Si elle n’en voulait pas, pourquoi toutes ces nuits blanches, ces maux de ventre vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Pourquoi cette impression d’avoir perdu la chose la plus importante qu’il lui soit arrivée ?


      Elle se détourna du regard trop perspicace de Gina.


      — Je reviens dès que possible.


      Ce fut avec plus de questions que de réponses qu’elle se rendit à sa consultation.


      Est-ce qu’elle aimait Mario ? Etait-ce pour cela qu’elle ne se sentait pas bien chaque fois qu’elle le voyait, depuis le matin en arrivant jusqu’au moment de partir le soir ? Aimait-elle Mario Forelli ?


      Oui, peut-être bien.


      Non, sûrement pas.


      Prise d’un vertige, elle prit appui contre le mur.


      Il lui manquait depuis qu’il était parti de chez elle ce fameux soir, mais est-ce que ça voulait dire qu’elle l’aimait ?


      Oui. Evidemment.


      Génial. Voilà qu’elle était amoureuse d’un homme qui ne la regarderait plus jamais sans avoir envie de la voir disparaître en fumée !


      Un homme qui passait quotidiennement dans sa vie avec des dossiers de patients entre les mains. Un homme qui l’avait aidée à redécouvrir sa sexualité à un niveau qu’elle ignorait précédemment. Un homme avec qui elle avait envie d’avoir des enfants, avec qui elle voulait passer sa vie. L’homme qui l’avait aidée à bannir ses insécurités à propos de Jordan.


      — Alex, est-ce que ça va ?


      Mario ?


      Elle rouvrit les yeux, mais c’était Jackson qui était penché sur elle, la mine inquiète.


      Déçue, elle se redressa et repartit vers l’ascenseur.


      — Oui, tout va bien, je te remercie.


      Jackson s’abstint sagement de tout commentaire. En l’accompagnant à la consultation, il parla des patients qu’ils allaient examiner, ce qui lui laissa l’opportunité de se remettre sur les rails.


      * * *


      Dans l’embrasure de la porte de la chambre de Sofia, Mario s’immobilisa devant le spectacle magnifique et paisible qu’il avait sous les yeux, et son rythme cardiaque s’apaisa enfin.


      Il venait de passer six heures dans un état de panique avancé en s’efforçant de rentrer. En apprenant qu’aucun avion ne décollait plus de Wellington, il avait pris un ferry et enduré une traversée épouvantable jusqu’à Picton, où il avait loué une voiture. Il avait ensuite conduit sans cesse sous une pluie diluvienne et dans de violentes bourrasques pour finalement atteindre Nelson peu avant minuit.


      Il était là à présent, mais nulle détresse ne l’attendait, bien au contraire. Un pouce dans la bouche, Sofia dormait. Au bout d’un plâtre, son autre main était nichée dans celle d’Alexandra.


      Celle-ci dormait aussi, la tête sur l’oreiller près de celle de Sofia, et ses cheveux blonds offraient un contraste saisissant près des boucles brunes de sa fille.


      Bella. Adorable.


      Elle avait encore sur les genoux le livre qu’elles lisaient avant de s’endormir. Toutes deux semblaient parfaitement à l’aise. Les rides apparues ces derniers jours sur le visage d’Alexandra avaient disparu dans le sommeil. Sa bouche s’était adoucie, son corps détendu.


      Quant à Sofia, qui savait quel traumatisme et quel stress elle avait endurés dans la journée ? Ils n’étaient pas visibles en ce moment, évidemment grâce à Alexandra.


      Il entra sans bruit, plaça une chaise de l’autre côté du lit de sa fille et s’y installa.


      Ça lui plaisait qu’Alexandra ait pris soin de sa fille pendant son absence. Elle avait des ressources à revendre dès qu’il s’agissait de Sofia. Il lui suffisait de lui lire une histoire d’Harry et Bella pour faire d’elle ce qu’elle voulait.


      Il étira les jambes, appuya la tête contre le dossier et attendit que les questions cessent de tourbillonner dans sa tête, que les « Je te l’avais bien dit » cessent de le narguer.


      Il avait fait une erreur avec Alexandra. Elle était parfaite pour lui et sa fille.


      A ceci près qu’elle n’avait pas partagé son passé avec lui comme il l’avait fait avec elle.


      C’est ça. Comme s’il avait été clair avec elle dès le départ ! Lui avait-il expliqué pourquoi Lucy avait lutté pour s’intégrer à sa famille italienne, comment il n’avait pas été là pour elle, pour la soutenir, trop occupé qu’il était par la poursuite de ses propres intérêts ?


      Non. Il n’avait pas été juste vis-à-vis d’Alexandra.


      Le laisserait-elle se rattraper ? Lui pardonnerait-elle ? Et, si elle le faisait, où iraient-ils ?


      Le plafond se brouilla devant ses yeux, et puis il vit qu’une infirmière lisait les données de Sofia, et son cou lui faisait mal. Alexandra avait disparu.


      — Papa ! Tu es là ! hurla Sofia, éveillant sans nul doute la totalité de l’hôpital.


      — Salut, beauté. Comment vas-tu ce matin ? dit-il en étreignant le petit corps tiède.


      — J’ai dégringolé de l’arbre dans le jardin de tante Gina et je m’ai cassé le bras, dit-elle en soulevant son plâtre. Tu vois ? Alex y a écrit son nom, et ça, c’est des bisous, ajouta-t-elle en désignant les dessins. Et puis elle m’a lu une histoire d’Harry et Bella pour que je m’endorme, conclut-elle en regardant partout. Où elle est, Alex ?


      — Elle a dû rentrer chez elle, amore mio, répondit-il, le cœur lourd. C’est samedi aujourd’hui, et elle ne travaille pas toujours le week-end.


      Elle était partie en douce pendant qu’il sommeillait. Parce qu’elle n’avait pas voulu le réveiller ? Ou qu’elle ne supportait plus leur guerre froide ? Ce n’était pas une guerre, mais ça en avait l’air. Ces dernières semaines, leur camaraderie lui avait manqué. Tout comme les quelques heures d’intimité volées à leurs vies trépidantes.


      Il ferait mieux de s’y faire. Il ne pouvait toujours pas se fier à elle pour lui confier les faits importants de sa vie.


      — Papa ?


      — Oui, mon cœur.


      — Pourquoi j’ai pas de maman ? Tout le monde en a une.


      Et lui qui pensait avoir toutes les réponses…


      * * *


      La tempête de la nuit dernière avait fait place à une matinée radieuse. A croire que le grand soleil avait fait sortir la moitié de la ville : à presque midi, le marché affichait complet.


      En jean, chemisier bleu et épais caban, Alex se fraya un chemin parmi la foule.


      Des jonquilles ! Ses fleurs préférées !


      Leurs joyeuses coroles jaune vif émergeaient de seaux en plastique un peu partout. Elle en acheta trois bottes et poursuivit son chemin vers le fromager, chez qui elle prit un bleu et un havarti. Juste à côté, chez le boulanger, elle acheta une miche, l’ajouta à son panier déjà bien plein et s’en retourna à sa voiture.


      Avec un peu de chance, elle aurait envie de manger. Ses vêtements commençaient à bâiller.


      En longeant le front de mer, elle admira le sommet enneigé du Mount Arthur, que le soleil faisait étinceler.


      C’était vraiment une journée splendide. Le temps ne l’avait jamais déçue en ce jour particulier, pas une seule fois en neuf ans.


      Une heure et demie plus tard, elle se gara devant sa maison de plage et coupa le moteur. Puis elle resta un instant derrière le volant à regarder, à se souvenir, les yeux tournés vers la baie.


      Des vagues mousseuses dansaient. La mer était encore agitée à la suite de la tempête.


      Finalement, elle sortit de voiture, rassembla ses emplettes et entra.


      L’odeur de renfermé était oppressante, aussi posa-t-elle tout sur la table pour ouvrir grand les portes-fenêtres et laisser entrer chaleur et brise de mer. Alors, elle le perçut entre ses bras. Son bébé.


      — Bon anniversaire, Jordan, mon amour.


      Elle sortit sur la pelouse, descendit à la plage et alla se planter au bord de l’eau.


      Au bout d’un temps indéterminé, les vagues recouvrirent ses chaussures, trempèrent le bas de son jean, mais elle ne bougea toujours pas. Elle resta là à laisser ses quelques souvenirs de Jordan l’envahir.


      Son beau petit visage, ses doigts et orteils minuscules. Sa peau fripée de nouveau-né. Son odeur de bébé…


      Ce ne fut que lorsqu’elle commença à avoir froid qu’elle recula et s’assit sur le sable, genoux sous le menton, bras passés autour des jambes. Et elle fit repasser ses souvenirs, encore et encore. Comme une catharsis.


      Les mouettes criaient et se disputaient les trésors de la plage. Un squelette de poisson, une coque morte, un morceau de pomme. C’était le combat pour la vie du plus malin — ou du plus hardi. La vie à son niveau le plus élémentaire.


      En dépit de ce que représentait cette journée, elle sourit malgré elle.


      Ce coin, c’était l’endroit qu’elle préférait sur terre. Nulle part elle n’avait trouvé de lieu qui lui parle autant que ce bout de plage. C’était ici qu’elle avait vécu les instants les plus importants, excitants ou douloureux de son existence.


      Elle perçut Mario avant de le voir ou de l’entendre. Elle ne se retourna pas mais continua de contempler son coin de plage tandis qu’il s’accroupissait près d’elle, les mains entre les genoux.


      Il était si grand, si fort. Mais aimant ?


      Le souhaiter ne le ferait pas devenir réalité.


      — C’est ici que j’ai répandu les cendres de Jordan, dit-elle.


      Ça avait été la seule chose à faire, et elle ne l’avait jamais regretté.


      — L’autre fois, quand nous sommes venus, j’ai remarqué que tu regardais très souvent la plage comme pour y chercher quelqu’un.


      Perspicace.


      — C’est son anniversaire aujourd’hui. Il aurait dix ans.


      Ils restèrent silencieux un instant, se laissant envahir par les bruits de la nature, enfin à l’aise ensemble depuis très longtemps.


      Puis Mario lui prit la main et la tint entre les siennes.


      — C’est une tragédie épouvantable à surmonter, dit-il tout bas.


      — Parfois, j’ai cru devenir folle de chagrin.


      — C’est logique. Puis-je te demander ce qu’il est advenu du père de Jordan ?


      — Jonty m’a quittée un mois après sa naissance. Il a été odieux jusqu’au jour de son départ. Il fallait qu’il reproche à quelqu’un la mort de Jordan, et c’est tombé sur moi. Je pense qu’il était incapable d’assumer la situation, mais je ne l’ai pas compris à l’époque. J’ai cru qu’il ne m’aimait pas assez pour rester, expliqua-t-elle avant de réprimer un frisson. Et puis j’ai reçu les papiers de divorce…


      De sa main libre, Mario prit une poignée de sable et la fit couler entre ses doigts.


      — Notre amour était un amour d’adolescents. On s’était rencontrés un été où il était venu chez des parents. Quand il est rentré à Auckland, on a gardé le contact, et puis je suis tombée enceinte, et on s’est mariés.


      Fin de l’histoire.


      — Tu n’as donc eu personne pour t’aider à surmonter cette perte, dit-il en dessinant du pouce sur le dos de sa main.


      — Ma mère et mon beau-père ont bien essayé, mais on n’a jamais été proches, et la connexion ne s’est pas faite. Je suis venue vivre un moment ici, parce que c’est ici que j’avais été heureuse avec mon père. Je me promenais des heures au bord de l’eau, je parlais à Jordan, je pleurais devant cette injustice, je rêvais de le tenir dans mes bras. J’étais en train de devenir folle, et c’est un miracle que les voisins ne m’aient pas fait enfermer.


      — Ils te connaissaient, ils te comprenaient.


      Comment savait-il cela ?


      Parce que c’était ce qu’il aurait fait en la voyant traverser une telle épreuve. Il connaissait ce genre de choses.


      — Si seulement je t’avais connu à ce moment-là, murmura-t-elle.


      — Tu me connais, à présent.


      Il lui passa un bras autour des épaules et la serra contre lui sans rien dire.
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      — Les anniversaires, c’est fait pour être célébré. Même celui de Jordan, dit Mario d’une voix douce.


      Il perçut un sursaut de la main d’Alexandra entre les siennes et retint son souffle.


      Pourvu qu’elle ne se méprenne pas sur ses intentions ! Il n’avait qu’une chose en tête : l’aider, inverser le cours de son chagrin.


      Mais elle ne reprit pas sa main. Elle attrapa une poignée de sable de sa main libre et la fit couler entre ses doigts.


      — Personne ne m’a jamais dit cela… J’ai acheté du fromage et du pain au marché. Il y a une bouteille de vin au réfrigérateur.


      — Faisons un pique-nique ici, dit-il en se levant et en lui tendant la main pour l’aider à faire de même. De préférence avec des sièges, j’ai le derrière trempé.


      — Mauviette, ironisa-t-elle en souriant, lui faisant battre le cœur plus vite.


      Peut-être y avait-il un espoir de réconciliation ?


      Comment avait-il pu croire qu’il pourrait la quitter ? Il n’aurait jamais dû la soupçonner d’avoir agi comme Lucy. Ça l’avait salement blessée, il l’avait lu dans ses yeux chaque fois qu’ils s’étaient retrouvés au travail. Il n’avait aucun droit d’attendre qu’elle se mette à nu devant lui sous le prétexte qu’ils couchaient ensemble. Il y avait intimité et intimité. Ils n’en étaient pas encore arrivés au stade où elle était totalement à l’aise avec lui. Il aurait dû le voir, au lieu de s’emporter comme un gamin. Il comprenait à présent sa réaction. Ce Jonty était le roi des salauds. Alexandra ne méritait pas d’être traitée de la sorte. Même si lui aussi souffrait de la perte de l’enfant, il aurait dû coller sa femme de près.


      Il garda la main d’Alexandra dans la sienne alors qu’ils remontaient vers la maison.


      C’était sa journée, il resterait aussi longtemps qu’elle aurait besoin de lui, il serait fort pour elle. Elle avait besoin de quelqu’un près d’elle en ce jour anniversaire. Qu’il remplisse ce rôle, c’était à elle de le décider. Il avait tant d’amour pour elle mais n’était pas disposé à risquer de le lui dire maintenant. Ni à demander pardon pour ses erreurs. C’était son jour, pas le leur. Pour l’instant, il allait se contenter de lui montrer à quel point il tenait à elle.


      — Où est Sofia ? demanda-t-elle. Toujours à l’hôpital ?


      — Non. A la maison avec Gina et les garçons, et pas du tout stressée par sa chute ou ses blessures. Elle se sent en sécurité avec toi maintenant, ce qui facilite ses visites à l’hôpital. Autrement dit, le monde n’est plus aussi détestable qu’avant.


      Il assembla le pique-nique pendant qu’Alexandra allait échanger son jean trempé contre un pantalon sec.


      Cette femme avait su créer un lien avec sa fille. Elle avait démêlé un des nœuds gordiens que celle-ci avait dans le ventre, ce qui ne l’en rendait que plus déterminé à rendre cette journée belle pour elle. C’était étonnant comme Sofia lui faisait confiance. Il ferait peut-être bien de suivre son exemple.


      En la voyant revenir avec un autre de ces pantalons de jogging qu’elle paraissait priser, il sourit.


      Une fois débarrassée de ses tailleurs de dirigeante, elle n’avait vraiment rien d’une gravure de mode. Mais il n’échangerait pour rien au monde cette femme si délicieusement attifée. Qu’elle se sente suffisamment bien dans sa peau pour s’habiller comme ça lui plaisait infiniment.


      Assise sur une chaise en plastique sur la plage, Alexandra leva son verre.


      — Merci, Mario. Je n’ai plus fait de pique-nique depuis une éternité.


      — Tu as manqué bien des occasions de t’amuser.


      — Ma mère et mon beau-père n’avaient pas le temps pour de telles frivolités.


      — S’amuser avec son enfant, c’est de la frivolité ?


      — Pour eux, oui. L’important, c’était étudier ou prendre des cours du soir pour être la première à chaque examen, pas jouer, dit-elle avant de réfléchir. Mais je pense maintenant que ma mère n’a jamais su s’amuser. Mes grands-parents étaient austères et stricts, je ne les ai jamais vus rire.


      — Tu ne leur ressembles pas, en ce cas. D’où te sont venus Harry et Bella ? Eux, ils savent vraiment s’amuser.


      Elle fit tourner son vin dans son verre, pensive.


      — A l’école, j’adorais les cours de dessin. Papa m’y encourageait. Ce devait être plus sympa que m’entendre chanter ! Au début, ces histoires, je les ai fantasmées. Ça a commencé après sa mort. Je crois que j’essayais de retrouver ce que j’avais perdu, l’amusement, le rire. J’avais toujours rêvé d’avoir un frère ou une sœur à qui je pourrais faire des farces. Et puis, ces histoires, c’était quelque chose qu’on ne pourrait pas m’enlever sans prévenir.


      C’était fabuleux, il avait l’impression d’en apprendre plus sur elle en une matinée qu’il ne l’avait fait auparavant.


      — Et ta passion pour la médecine ?


      — Papa était généraliste. Je voulais faire comme lui, mais je me suis passionnée pour la pédiatrie. Après la mort de Jordan, c’est devenu une manière de me racheter, dit-elle avant de boire une grande gorgée de vin.


      — Tu ne peux pas te reprocher ce qu’il est arrivé à Jordan.


      Elle tourna les yeux vers la mer.


      — Et pourquoi pas ? Jonty l’a fait. Jordan était dans mon ventre, sous mes soins. Bien sûr, je sais que la mise au monde d’un enfant mort-né arrive, mais fais-moi confiance, ça compte pour du beurre quand c’est à toi que ça arrive.


      La désolation dans sa voix le déchira.


      — Il m’est facile de voir pourquoi tu penses cela.


      Parfois, il trouvait sa famille insupportable, parfois, il rêvait d’une vie plus calme. Mais il avait toujours su qu’ils étaient là pour lui, et qu’il était là pour eux.


      — Merci de m’avoir raconté ton histoire.


      Les superbes yeux émeraude qui se levèrent vers lui scintillaient de larmes.


      — Tu m’as écoutée. Ça, c’est spécial… Depuis que je t’ai connu, que je t’ai vu avec Sofia, et même en passant du temps avec elle, j’ai commencé à mettre de côté ma rage et mon chagrin. J’aimerai toujours Jordan, je rêverai toujours que l’issue ait été différente, mais je l’accepte à présent. Je commence aussi à croire que j’aurai peut-être une seconde chance.


      — Bien sûr que tu en auras une. Tu la mérites, tesoro.


      Avec lui, de préférence.


      Il se pencha et lui posa un baiser sur le front, les joues et les lèvres. Puis il se redressa à regret.


      Ce n’était pas le moment d’aller plus loin.


      Le silence s’installa entre eux, un silence confortable, rompu à l’occasion par un cri de mouette. L’air se rafraîchit, la marée commença à descendre.


      — Mario, resterais-tu avec moi cette nuit ? Ici ? J’ai besoin de toi.


      Le rouge était monté aux joues d’Alexandra, mais ses yeux étaient toujours tristes. Et implorants.


      Il repoussa sa chaise, la souleva dans ses bras et l’emporta jusqu’au cottage.


      Cette nuit, il veillerait sur elle, il nourrirait son cœur et son âme, il lui ferait l’amour, il la serrerait contre lui toute la nuit durant. Ce soir, cette nuit, pour toujours, il lui appartenait.


      * * *


      Alex s’éveilla lentement.


      Elle avait dormi la majeure partie de la nuit, ce qui était pour le moins étonnant après cette journée sur la plage à se remémorer Jordan.


      Elle s’étira comme un chat sur les draps chiffonnés mais ne buta pas contre le mur chaud et solide de l’homme qui avait chassé ses mauvais rêves.


      Oh ! pourvu qu’il ne soit pas déjà rentré chez lui, pas encore ! Elle savait bien qu’elle lui avait demandé de rester la nuit, mais elle n’était pas prête à ce qu’il s’en aille déjà.


      Elle fixa le plafond, émerveillée au souvenir de la veille.


      La nuit dernière, Mario avait été si tendre, si généreux ! Il lui avait fait l’amour de façon exquise. Plus tôt dans la journée, il s’était montré prévenant, attentif, aimant. Comme s’il avait tout oublié de sa colère contre elle, comme s’il lui avait pardonné et avait admis en même temps avoir dépassé les bornes. Oui, il lui avait présenté ses excuses. Pas en mots, mais pendant les heures qu’il avait passées à l’écouter, juste à l’écouter, en célébrant l’anniversaire de Jordan sur la plage, et la nuit avec elle.


      Elle avait besoin de le serrer contre elle, de le remercier. Besoin de lui dire qu’elle l’aimait. Et si ça ne lui plaisait pas elle l’accepterait. Au moins aurait-elle été honnête.


      Qui ne risque rien n’a rien, pas vrai ?


      * * *


      Mario refermait son portable quand Alexandra arriva dans la cuisine en humant l’air tel un chien courant.


      — Salut, la dormeuse. J’ai cru que tu ne te réveillerais jamais.


      — Je n’ai pas aussi bien dormi depuis une éternité, dit-elle. Oh ! du café fort ! Tu es un amour. C’est exactement ce qu’il me faut, ajouta-t-elle en lui décochant un sourire rayonnant. Mais, d’abord, j’ai besoin de toi.


      Elle lui passa les bras autour du cou, se haussa sur la pointe des pieds et lui plaqua la bouche sur les lèvres pour un baiser avant de murmurer :


      — Merci de tout ce que tu as fait, merci d’être toi. Tu as fait de la journée d’hier un événement spécial.


      — Je suis heureux que tu m’aies laissé la partager avec toi. Maintenant, amore mio, et avant que tu prennes tes aises, je te préviens que l’on va bientôt être inondé d’Italiens.


      — D’Italiens ? dit-elle en ouvrant de grands yeux.


      — Sì. Sofia s’inquiétait, alors j’ai dit à Gina de l’amener ici avec les garçons. Je pense que Jackson sera aussi du voyage. Apparemment, il a passé la nuit chez elle. Pardon d’avoir pris des libertés avec ta maison…


      Alexandra hocha la tête en versant le café dans les chopes.


      — Combien de temps nous reste-t-il ?


      — Assez pour la douche, pas assez pour ce que tu penses.


      — Parce que tu crois que tu es capable de lire en moi ?


      — Bon sang, non ! C’est un vrai bazar, là-dedans. C’est le « J’ai envie de toi » dans tes yeux qui t’a trahie. Tu es insatiable, fit-il en prenant la chope qu’elle lui tendait.


      — Tu vas te plaindre, peut-être ? dit-elle en lui donnant une petite bourrade.


      — Ouille ! Non, pas du tout, répondit-il en songeant, soulagé, que leur différend appartenait bel et bien au passé. Le brunch va arriver en même temps que la famille. Dieu merci, j’ai inspecté tes placards et le réfrigérateur : il y a de quoi mourir de faim, chez toi ! Au moins le café est bon.


      — J’emporte le mien dans la salle de bains. Pas question de recevoir ta famille en peignoir.


      — Ou avec « je viens juste de m’envoyer en l’air » écrit sur la figure, dit-il en riant, avant d’esquiver une autre bourrade. Fais gaffe, je pourrais bien te donner la fessée !


      — Pervers ! s’écria Alex, avant d’inspirer un grand coup. Mario, il faut d’abord que je te dise quelque chose.


      — Oui ? souffla-t-il, reprenant aussitôt son sérieux.


      — Je t’aime, murmura-t-elle, avant de reprendre très vite avant qu’il puisse répondre quoi que ce soit : je ne sais pas comment c’est arrivé ni quand, mais c’est la vérité. Je t’aime. De tout mon cœur. De tout ce qui est moi. De…


      Il se demanda s’il n’allait pas exploser de tout l’amour qu’il éprouvait pour cette femme.


      Un doigt posé sur ses lèvres stoppa le torrent de mots.


      — Merci, amore mio. Je t’aime, moi aussi. Ça fait un moment que je brûle de te le dire. Mais comme c’est ton week-end, le tien et celui de Jordan, je n’ai pas osé.


      Elle le prit par le cou et attira sa bouche à elle.


      — Au diable la famille ! Allons fêter ça.


      Et elle l’entraîna vers la chambre.


      * * *


      Deux heures plus tard, Alex regardait autour d’elle, éberluée.


      Cela faisait bien longtemps que le cottage n’avait pas reçu autant de personnes, et c’était fabuleux. Tout le monde riait et parlait en même temps dans un brouhaha général. La famille avait apporté de quoi nourrir un régiment et pris possession des lieux. L’air heureux et étonné, Jackson entraînait à présent les enfants dehors dans un concert de hurlements joyeux. Gina l’avait chassée de sa propre cuisine en lui disant de mettre le couvert dehors, là où les bambini pourraient mettre le bazar à leur aise.


      — Oh ! Et n’oublie pas les verres pour le champagne que Mario m’a demandé d’apporter, ajouta-t-elle.


      — Il a fait ça ?


      — Que serait un brunch sans champagne ? dit une voix sexy près d’elle.


      — Une polémique stérile ?


      — Plus de polémique entre toi et moi, murmura-t-il contre son cou.


      — Tu as raison. On l’a fait et on n’a pas aimé les conséquences. Donc, tout va bien entre nous maintenant ?


      Mario s’humecta les lèvres.


      — Viens avec moi, grommela-t-il en lui attrapant la main sans lui laisser le temps de protester pour la tirer vers la plage.


      — Eh, tu ne devais pas m’aider pour le brunch ? lança Gina.


      — On demande Jackson en cuisine, presto ! cria-t-il en réponse.


      Au bord de l’eau, il s’arrêta, lui fit face, lui posa les mains sur la taille et prit une expression très sérieuse.


      — Alexandra… J’ai cafouillé grave. Je n’avais aucun droit d’exiger de toi des réponses aussi personnelles. Je suis désolé, je te demande infiniment pardon.


      — Tu me l’as démontré hier. Personne n’avait jamais fait de célébration pour l’anniversaire de Jordan, et ça, c’est énorme. Mais d’abord, Mario…


      Il lui pressa les doigts sur les lèvres.


      — Chut, laisse-moi terminer. Je sais que je vais vite en besogne, mais la journée me semble idéale, avec la famille ici et le champagne qui attend… Alexandra, je t’aime de tout mon cœur et je veux t’épouser. Je veux avoir des bambini avec toi, et même prendre ma retraite, et essayer de te battre à la course de chaises roulantes.


      Le rire se mêla aux larmes quand elle referma les mains sur son visage pour l’embrasser.


      — Oui, oui, oui, Mario ! Je t’aime tant que je ferais n’importe quoi pour passer le restant de ma vie avec toi. Je crois que je suis tombée amoureuse de toi quand je t’ai vu parcourir mon service comme si c’était le tien.


      Mario poussa un rugissement, il l’attira vers la pelouse du cottage en appelant tout le monde, des vivats et des applaudissements retentirent, et elle tomba dans les bras de Gina.


      — Bienvenue dans la mafia Forelli, lui dit sa future belle-sœur.


      Jackson fit passer les verres de champagne aux adultes et de limonade aux enfants.


      — A ma belle Alexandra, dit Mario en levant son verre.


      — Qu’est-ce qu’il se passe, papa ? Pourquoi tout le monde rit ? demanda Sofia en se matérialisant près de Mario et en lui tirant la main. Pourquoi elle pleure, Alex ?


      Alex tomba à genoux devant la fillette.


      — Ton papa m’a demandée en mariage. Est-ce que tu es d’accord ?


      De grands yeux bruns la dévisagèrent dans le silence brusquement revenu.


      — Ça veut dire que tu vas être ma maman ?


      — Est-ce que c’est ça que tu veux ?


      Dans ses tempes, les battements de son cœur l’assourdissaient littéralement, car si Sofia disait non elle n’épouserait pas Mario. L’enfant avait la priorité.


      — Oui, s’il te plaît, Alex.


      Soudain, elle fut relevée et prise dans un câlin les incluant tous les trois, Mario, Sofia et elle, tandis que d’autres vivats s’élevaient.


      — Songe à tous les bambini que l’on va faire, lui glissa Mario à l’oreille.


      Leurs enfants. Ses propres enfants…


      — Euh, on pourrait peut-être commencer par un seul ?


      — Pas de problème. Mais je sais déjà que quand tu auras le premier dans les bras tu me supplieras de t’en faire un autre, lui dit-il, l’œil pétillant de malice.


      — Combien de petits-enfants tes parents peuvent-ils gérer ?


      — Des tas, répondit-il en souriant. Mais, autant te prévenir tout de suite, il y a des jours dans ma famille où l’on voudrait se cacher dans une penderie avec un bouquin et une lampe de poche.


      — Alors, comme ça, tu essaies de me dissuader ? fit-elle sans cesser de sourire.


      
        Un an plus tard


        Adossée à l’oreiller de son lit d’hôpital, le cœur gonflé de fierté et de joie, Alex affichait un sourire jusqu’aux oreilles. Elle avait le bras gauche refermé autour de bébé Forelli fille, et le droit autour de bébé Forelli garçon. Age : deux heures et vingt minutes.


        Au bout du lit, Mario et Sofia argumentaient quant aux prénoms des jumeaux : Sofia voulait les baptiser Harry et Bella. Mario, Alexander et Alexandra.


        Quant à elle, elle voulait juste les serrer contre elle à jamais. C’était sa famille, bruyante et magnifique.
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